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PRÉFACE. 

Il  en  faut  une.  Un  criminel  cherche  à  se  justifier  dU' crime 
qu'il  a  commis  ,  je  conviens  du  mien;  vouloir-  faire  une   pièc*- 
sérieuse,  n^en  ayant  fait  que  de  comiques,  c'est  être  bien  hardi; 
(  mais  un  malheureux  t/ui  se  noie  s^aUache  en  périssant  au' plus 
faib/e roseau.) L»  liberté  d'écrire estsi  limitée,  qu'ilest  impos- 
sible de  s'étendre  sur  aucun  sujet  ;  je  tiens  la  direction  d'un 
théâtre  et  suis  très-embarrassé  pour  remplir  mes  obligations  ; 
je  me  souteHois  autrefois  avec  les  chefs-d'œuvre  de  nos  anciens 
auteurs  j  ne  pouvant  plus  les  jouer,  à  cause  des  circonstances  , 
il  a  fallu  prendre  une  autre  marche  ;  il  s'agissoit  de  ne  point 
déplaire  au  public,  et  de  suivre  la  loi  ;  elle  défendoit  la  plusr 
grande  partie  des  pièces  ,  les  mots  de  roi  et  de  monsieur  :  l'on 
a  bien  substitué  celui  de  citoyen  ,  ce  qui  éproUToit  encore  des? 
difficultés  envers  le  Gouvernement ,  conc<  rnant  les  personna- 
ges qui  dévoient  le  porler,  outre  plus  quantité  de  gens  qui  se 
font  un  plaisir  de  conlredire  tout,  murmuroient  très-fort:  je 
leur  représentoie  que  ce  mot  n'étoit  point  nouveau  et  que  da 
tous  temps  et  dans  tous  les  écrits,  pour  honorer  un  individu, 
on  le  traitoitde  citoyen.  Il  en  est  un  qui ,  un  jour,  me  répondit, 
(  ce/rt  esl   vrai  ^  mais  depuis  qu'il  y  a  tant  de  coquins  qui- lo 
portent^  je  me  trouve  deshonoré  lorsque  l'on  m'appelle  citoyen  )* 
Pour  obvier  à  tant  d'obstacles,  je  résolus  donc  de  faire  cett«- 
pièce,  qui  est  ma  42""®.  J*ai  fait  en  sorte  qu'ail  ne  soii  point 
question  deroi ,  de  vionsieur^xixàit citoyen.  Après  avoir  passé  à- 
la  censure  ordinaire,  je  la  fis  représenter;  elle  ftit  accueillie 
favorablement;, quantité  de  ffersonnes  m'ont  persécuté  pour  1* 
faire  imprimer;  je  me  rends  à  leurs  désirs.  Si  je  suis  punissable^ 
j'attends  mon  arrêt;  j'espère  que  le  lecteur  indulgent  voudra 
bien  adoucir   mon  châtiment,  en   se  ressouvenant  que  moa 
incapacité  ne  sauroit  répondre  au  désir  que  jai  de  bien  faire, 
et  qu'il  ne  me  condamnera  tout  au  plus  qu'à  faire  des  cornets 
pour  envelopper  du  poivre  ,  dont  le  papier  ne  peut  plus  servir 
à  autre  chose  après. 
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P  ERS  O  NNJ  CES. 

Don  SOROGOUD,  Gouverneur  et 

Capitaine-Gréiiëral  de  Lima ,  Dugy. 

M  E  N  D  O  C  E  »  vieux  valet  de  don 

Sorogoud ,  Prévost, 

Don  SANCHE,  Grand  d'Espagne, 
amant  de  dona  Constance,  mais 
rebutt5,  et  Gouverneur  de  l'audience 
de  Quito  .  Leroy. 

Dox  JUAN.  V.........  ..V  ...xia  Cor.suuice,  Auguste, 

Don  A  MORELLI,  mère  de  dona 

Constance,  F,  Prévost, 

Dona  CONSTANCE,  Emilie, 

DoK  ANTONIO,  Bénédictin,  Gé- 
néral de  l'Ordre ,  Robert, 

Un  GARDE,  parlant.  Fleuri, 

Deux  BUCHERONS,  parlant.       Y^^i'^'"' 

U:rï  Bourreau,  ^ 

Gardes,  >  Personnages  muets. 

Peuples,  ) 


La  Scène  se  passe  à  Lima ,  capitale  du  Pérou, 


REPENTIRet  géinérosité;, 


DR    A    M    E. 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  Palais. 
SCENE     PREMIERE. 

DON    SOROGOUD,  seul. 

Le  soleil  commence  sa  carrière ,  et  ce  jour  finira  comme 
les  autres  sans  pouvoir  rendre  le  calme  à  mon  cœur.  Dévore 
depuis  vingt  ans  d'un  amour  qui  ne  s'éteindra  jamais ,  j'ai  tout 
employé  pour  fléchir  la  cruelle;  prières ,  menaces  ,  tuas  mes 
efforts  ont  été  inutiles.  Ala  fierté  se  trouve  blessée  d'une 
persévérance  aussi  longue.  Mendoce  ?  Mendoce  ? 

"  SCENE      ÏT"  ~" 

DbNSOROGOUD,    MENDOCE. 

MENDOCE. 

Me  voilà  ,  puissant  seigneur. 

D.    SOROGOUD. 

Approches?  tu  es  mon  plus  tidtle  tsclavè. 

MENDOCE. 
La  fidélité  doit  être  le  partage  de  tous  les  hommes;  quant 
a  l'tscîâvage ,  la  nature  nous  a  formés  pour  être  tous  égaux  11 
li'j  a  que  l'injustice  qui  a  fait  les  esclaveS;^  Je_ne  suis  pas  plus 
le  vôtre  qu'a  celui  qye  ;je  serAois  avant  vous. 
D.    SOROGOUD. 
Mon  cher  Mendoce,  tu  es  philosophe  ;  mais  tu  sais  bien  que 
je  t'ai  acheté.  MENDOCE. 

L'or  que  vous  avez  donné  pour  que  je  passasse  à  voîre  service 
ne  me  rend  pas  plus  esclave;  je  ne  fais  que  changer  de  maître. 
D     SOROGOUD. 

Mais  tu  sais  que  j'ai  acquis  sur  toi  le  droit  de  vie  et  de  mort. 

MENDOCE. 

Vous  n'avez  pas  plus  acquis  i  un  que  l'autre.  Cet  orne  vous 
a  pas  donné  le  pouvoir  de  conserver  mes  jours  ,  mais  la  puis- 
sance vous  donne  seulement  celui  fie  me  les  ravir. 
D.     SOROGOUD. 
N'entrons  point  dans  tous  ces  détails. 
MEND-ÛCE. 

Comme  vous  voudrez. 

D.     SOROGOUD. 

Je  reux  aujourd'hui  Le  confier  un  secret. , .  mais  voici  Doa 
Antonio,  retire-toi. 
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SCENE    III. 

r>.    s  O  R  O  G  O  U  D  ,    D.    ANTONIO. 

D.    ANTONIO. 

Honneur  au  piiissiint  seigneur  don  Sorogoud,  gouverneur 
et  capitaine-général  de  Lima  ,  rapitale  du  Pérou, 
D.    SO,ROGOUD. 

Mon  cher  don  Antonio ,  vous  arrivez  trt;s  à  propos  Je  vais 
vous  faire  part  du  dessein  que  j'ai  formé  d'unir  aujourd'hui 
•ma  lille  à  l'héritier  de  don  Sanche ,  une  des  maisons  les  plus 
puissantes  d^L^spagne. 

p.    A  N  T  o  N  I  O. 

Vous  pouvez  ordonner,  je  ferai  tout  disposer  pour  que  la 
cérémonieuse  fasse  avec  la  pompe  qu  exige  voire  granieur. 

D.    SOROGOUD. 

Je  ne  vois  pas  que  iqa  iilie  soit  (Jisposée  à  recevoir  sans  ré?- 
pugnance  la  main  de  celui  que  je  lui  propose. 
D.    ANTONIO 

N'ètes-.vous  pas  son  père  ?  votre  autorité  doit  se  montrer 
dans  toute  sa  force.        D,   jOiiOGOUD. 

Vous  avez  raison  ;  mais  auparavant  que  d'en  venir  à  cette 
extrémité,  je  voudrois  lui  faire  comprendre  que  son  intérêt 
est  attaché  à  son  obéissance. 

UN    GARDE. 

Seigneur,  un  étranger  qui  se  nomme  don  Saoçhe^  demande 
d'être  introduit  vers  vous. 

D.    s  O  R  0  G  o  U  D. 

Faites  entrer.  (  la  garde  sort.  ).  C'est  celui  que  je  destine  :à 
ma  fille. 

SCENE     IV. 
D.  SANCHE  ,  D.  SOROGOUD  ,  P    ABfTQi5rj,0, 

D.     SANCHE, 

Honneur  soit  porté  à  l'iilustre  don  Sorogoud  et  à  sa  com- 
D.    sorogoud, 

Sijjez  le  bien  venu.  D'après  vos  dépêches  et  vous  attendant 
aujouri'hui,  j'aliois  donner  des  ordres  pour  que  votfe  l?j?,fnen 
s'accomplît  sur-le-champ.  Je  chairgeois  de  ce  soin  le  révérend 
don  Antonio ,  général  de  l'ordre ,  attarhé  à  ma  maison  par  les 
lienstlerainilié.etlepluszélépourmtsinîérêts.  Allez  prévenir 
ma  fille  de  ma  volonté,  et  faites-lui  sentir  la  nécessité  d'obéir  à 
mes  ordres.  D.    A  N  t  o  n  i  o. 

Vous  (pouvez  vous  reposer  «ur  mes  soins. 

SCENE      v! 

D.    S  O  R  O  G  O  U  D  ,    D.    SANCHE. 

D,    SOROGOUD. 

Mon  cher  don  Sanche,  permeltez-moi  de  me  féliciter  du 


pagnie. 
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plaisir  de  vous  voir,  et  de  l'honneur  de  vous  avoir  pour  geiiar§J 
Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  eu  d'apprendre  que 
vous  avez  été  nommé  gouverneur  de  l'audience  de  Quito.  Vous 
avez  acquis  une  autorité  suprême,  sur  des  peuples  jadis  sau- 
vages ,  qui  ne  doivent  leur  bonheur  qu'à  nos  prédécesseurs; 
ils  ont  appris  nos  usages ,  et  l'on  voit  de  jour  en  jour  se  former 
en  eux  l'industrie,  mère  favorite  du  commerce  et  des  arts.  Il 
ne  nous  reste  plus  que  de  les  gouverner  de  manière  à  profiter 
des  richesses  du  sol  que  nous  occupons.  Par  la  mort  de  votre 
père,  vous  lui  succédez  dans  ses  emplois  ,  ainsi  que  dans  ses 
tiens  î  vous  allez  épouser  ma  fille  ,  et  vos  jours  vont  se  passer 
dans  l'abondance  et  dans  les  plaisirs. 
D.  s  A  N  C  H  E. 
L'abondance  n'est  pas  ce  qui  flatte  le  plus  mes  sens;  c'est 
de  savoir  si  votre  aimable  fille  consentira  à  devenir  mon  épouse,  ^ 
et  si  elle  me  trouvera  digne  de  posséder  son  cœur. 

D.     SOROGOUD. 

Elle  sera  soumise  à  ma  volonté.  La  raison  doit  guider  son 
principe.  Je  n'ai  dessein  que  de  faire  son  bonheur  j  elle  doit  le 
trouver  dans  l'acceptation  de  votre  main. 

D.    s  A  N  c  H  E. 

Le  bonheur  n'est  pas  toujours  dans  le  choix  que  font  nos 
parens  ;  il  ne  consiste  que  dans  l'union  des  cœurs,  et  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  plaisir  de  voir  votre  aimable  fille,  je  ne  puis 
savoir  si  la  balance  fera  pancher  le  sien  en  ma  faveur. 

D.     SOROGOUD. 

La  voici  qui  s'avance,  je  vous  laisse  avec  elle.  Je  vais  donner 
des  ordres ,  et  je  reviens  savoir  les  impressions  que  vos  disif 
cours  auront  faites  sur  son  atne. 

D.     s  A  N  c  H  E. 

Je  ne  négligerai  rien  pour  gagner  son  estime. 

SCENE     V  I. 

DOTNA    CONSTANCE,   D.    SANCHE. 

D.    SANCHE. 

Madame,  permettez  que  je  vous  présente  mon  hommage. 
Vous  voyez  le  faible  mortel  qui  a  la  témérité  de  prétendre  à 
votre  auguste  main. 

DONA    CONSTANCE. 

Seigneur,  il  faudroit  être  bien  injuste  pour  ne  pas  sentir 
combien  le  don  de  la  vôtre  est  au-dessus  de  la  mienne.  Dans 
toute  autre  circonstance,  je  ne  balàncerois  pa»  un  distant  pour 
consentira  l'union  que  mon  père  a  dessein  de  former;  mais 
)'ose  vous  avouer  avec  confusion,  que  je  ne  puis,  sans  être 
parjure,  vous  donner  le  moindre  espoir.  L'amour  est  un  sen- 
timent naturel  qui  s'empare  de  nos  sens  malgré  nous.  Mon 
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cœur  s'est  laissé  surprendre  avant  que  je  n'aie  eu  l'avantage  de 
vous  connaître;  et  si  mon  père  persiste  dans  la  résolution 
gu*il  a  prise,  je  me  vois  forcé  de  lui  désobéir:  il  peut  certai- 
merit  bien  disposer  de  nia  maîn^  mais  jamais  de  mon  cœur, 

'  D     s  ANC  HE. 

Madame,  votre  aveu  a  tout  lieu  de  me  surprendr»;,  d'après 
les  assurances  que  m'avoit  données  votre  père  Je  vois  bien  que 
je  m'étois  irompé  Je  fte  m'attendois  pas  d'avoir  le  bonheur  de 
vous  p'iaire-,  mais  je  crojois  que  n'ayant  point  d'autre  motif 
que  mon  peu  de  mérite  ,  vous  auriez  vaincu  votre  résistance, 
en  considérant  que  votre  père  ne  vous  proposoit  cette  alliance 
que  par  le  rapport  de  fortune  et  pour  l'intérêt  de  ceux  que 
nous  gouvernons.  Vous  savez  que  l'inimitié  a  sou\ent  régné 
entre  les  peuples  du  continent;  aujourd'hui  tout  doit  cesser, 
lie  sort  des  armes  vient  d'affermir  notre  chef  suprême  dans  la 
possession  de  ses  îles;  le  gouvernement  en  a  été  donné  à  nos 
prédécesseurs,  la  jalousie  des  pouvoirs  les  avoient  désunis  ; 
mais  votre  père  avoit  pensé  que,  pour  prévenir' de  pareilles 
dissentions,  l'alliance  qui  vous  est  proposée  en  seroil  le  sûr 
garant;  et  qu'agissant  de  concert,  la  tranquillité  et  le  bonheur 
ne  pouvoient  manquer  de  régner  parmi  des  peuples  soumis 
encore  plus  par  l'anjour  que  par  la  force. 
DONA    CONSTANCE. 

Je  ne  balancerois  pas  sans  doute  à  sacrifier  mon  repos  pour 
le  bonheur  des  peuples  ,  mais  il  ne  dépend  nullement  de 
mon  obéissance;  c'est  à  ceux  qui  les  gouvernent  de  ne  point 
commettre  envers  eux  aucune  injustice  ;  d'empêther  que  le 
faible  ne  soit  opprimé  par  le  fort;  de  protéger  l'innocent,  de 
punir  le  coupable:  voilà  en  deux  mots  en  quoi  consistent  les 
devoirs  de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main.  Vous  verrez ,  en 
suivant  cette  maxime,  que  leur  bonheur  ne  dépend  nullement 
du  sacrifice  que  je  ferois  de  m'unir  à  vous  ,  contre  mon  incli- 
nation. D.     s  A  N  G  H  E. 

Madame,  je  ne  peux  que  me  plaindre  de  mon  sort-,  mais  je 
ne  saurois  vous  déguiser  que  la  première  impression  de  vos 
charmes  a  répandu  dans  m,on  ame  un  feu  qui  ne  s'éteindra 
qu'avec  ma  vie.  D'après  le  portrait  que  votre  père  m'envoya, 
je  m'étpiS  flatté  sans  doute  de  trouver  en  vous  une  personne 
accofnplifi;  mais  l'artiste,  quelqu'habile  qu'il  puisse  être,  ne 
p2ut  rassembh^r  sous  son  pinceau  tant  de  grâces  réunies  :  l'on 
ric;  peut  vous  voir  sans  vous  aimer.  Je  suis  bien  malheuréUi 
de  ne  vous  avoir  inspiré  que  du  mépris. 

DON  A    CONSTANCE. 

Vous  vous  trompez,  seigneur,  le  mépris  n'est  pas  ce  que 
vous  jii'jivez  inspiré  î  mais  ua  cceur  ne  peut  se  donner  qu'une 
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fois.  Don  Juan  le  possède;  il  appartient  a  une  des  meilleures 
maisons  de  Lima;  il  n'est  pas  sans  doute  à  dédaigner.  Son 
rang  est  bien  au-dessous  du  vôtres  mais  les  titres  ne  font  pas 
toujours  le  bonheur;  et  je  suis  persuadée  que  mon,  père  ne 
sera  pas  assez  crMel  pour  sacrifier  le  repos  de  ma  vie  à  l'ambi- 
tion de  me  voir  l'épouse  du  gouverneur  de  l'audience  de  Quito  j 
c'est,  je  crois  ,  vous  en  dire  assez. 

D,  s  ANCHE. 
Je  vous  entends,  madame,  et  je  me  retire  le  cœur  rempli 
d'amour ,  et  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'ame  de  n'avoir  pu  obte- 
nir de  votre  bouche  Je  consentement  si  désiré.  Le  sort  cruel 
ne  pouvoit  m'accabler  avec  plus  de  rigueur,  et  je  vais  loin  de 
vous  déplorer  mon  infortune.  (  U  sort  à  sa  droite  ). 

SCENE     VIL 

DONA    CONSTANCE,    seu/e. 

Voici  le  coup  le  plus  accablant  qui  pouvoit  m'arriver.  Per- 
sonne à  qui  je  puisse  confier  mes  chagrins.  O  charme  de  ma 
vie!  comment  l'annoncer  cette  nouvelle?  Mon  cher  don  Juan, 
je:n'aur^i  jamais  le  courage  de  te  porter  le  coup  mortel;  oui, 
si  tu  m'aimes  autant  que  tu  me  l'as  juré  mille  fois,  je  ne  doute 
point  que  tu  puisses  y  survivre.  Vas;,  ma  mort  suivra  de  près 
la  tienne;  rassure-toi,  si  je  meurs  victime  de  l'amour  et  de 
l'ambition,  je  ne  serai  point  parjure  au  6errr>eht  que  j'ai  fait 
de  t'aimer  constamment.  Rien  ne  i)Ourra  me  faire  ^consentir  à 
violer  la  toi  que  je  t'ai  promise.  Mais  j  mon  pereJ.il  faudra  que 
je  sois  ingrate  envers  lui,  que  j'oublie  qu'il  m'a  donné  le  jour, 
que  je  *ois  rel)elle  à  sa  volonté;  il  faudra  donc  balancer  entre 
l'amour  et  le  désir.  O  nature!  contemple  ton  ouvrage! la  diver- 
sité des  passions  que  tu  fais  naître  en  nous,  nous  rend le.s  plus 
malheureux  des  êtres  existans.  Tous,  les  mortels  sont  soumis 
à  tes  caprices.  Les  uns  sont  dévorés  de  la  soif  du  sang,  les 
autres  par  l'ambition  de  commander,  d'autres  celle  des  ri- 
chesses; mais  1^  plus  cruelle  de  toutes,  c'est  l'amour.  Est-il 
rien  de  plus  sensible  pour  deux  cœurs  qui  s'aiment  de  se  voir 
séparés  pour  jamais  ?  Le  bonheur  n'étoit  point  fait  pour  nous. 
Si'  le  sort  ne  m'eût  point  privée  de  ma  mère  dans  rrion  enfance , 
peut-ctîe  trOuverois-je  entre  ses  bras  une  consolation.  Elle 
me  presseroit  contre  son  sein ,  voyant  couler  les  pleurs  de  sa 
fille;  elle  intercéderoit  auprès  de  inon  père ,  lés  prières  d'une 
épouse  adorée  ont  beaucoup  plus  de  pouvoir  que  les  larrats 
d'un  «nfant  qUi  n'en  doit  répandre  que  pour  marquer  sa  sou- 
mission.        ■ . 
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SCENE     VIII. 
DONA   CONSTANCE,   D.   jUAN. 

D.    JUAN. 

Adorable  dona  Constance,  vous  voyez  l'amant  le  plus  pas- 
sionné qui  vient  jouir  du  bonheur  de  votre  entretien.  Mais, 
quoi  !...  vous  détournez  les  yeux  et  ne  me  dites  rien.  Ce  silence 
me  cause  un  effroi,..  Auriez-vous  des  chagrins  que  je  ne  puisse 
partager?  L'aimable  dona  Constance  craint-elle  de  m'ouvrir 
son  cœur  ? 

DONA    CONTANCR. 

Hélas! 

D.    JUAN. 

Parlez  ;  expliquez-vous. 

DONA    CONSTANCE. 

Eh!  ne  m'interrogez  ])as  ;  mon  silence  doit  vous  en  dire 
assez.  Il  doit  vous  dire  qu'il  faut  pour  toujours  renoncer  au 
doux  espoir  d'être  unis, 

D.    JÙAN, 

Cruelle!  que  m'annoncez-vous?  votre  cœur  a  pu  changer, 
je  ne  le  vois  que  trop.  L'amour  que  vous  m'aviez  juré  nétoit 
qu'une  feinte  pour  caf)tiver  le  mien,  et  jouir  après  de  votre 
triomphe.  Eh!  qui  ne  se  seroit  pas  laissé  surprendre  à  des 
charmes  aussi  séducteurs  ?  Vous  venez  de  me  porter  le  coup 
mortel.  Non,  je  n'y  survivrai  pas.  Mais  avant  que  de  succom- 
ber, je  verrai  mon  rival;  le  sort  des  armes  servira  ma  ven- 
geance. C'est  dans  son  sang  que  j'éteindrai  ma  flamme  et  mon 
désespoir.  Le  poison  de  la  jalousie  qui  coule  dans  mes  veines 
me  donnera  la  force  de  vaincre.  Si  je  péris  victime  de  mon 
amour,  au  moins  je  ne  serai  point  témoin  du  bonheur  démon 
rival  ,de  ce  bonheur  que  j'avois  mérité,  que  Pon  m'avoit  pro- 
mis,  qui  m'étoit  dû;  mes  yeux  ne  verront  point  cet  hymen 
parjure  s'accomplir.  Si  je  suismalheureux,  vous  léserez  aussij 
vous  sentirez  combien  il  est  affreux  de  perdre  ce  que  l'on  aime, 
€t  j'aurai  en  mourant  la  consolation  de  dire:  un  jour  l'inRdelle 
versera  des  larmes  sur  matombe; oui, revenue  de  votre  erreur 
vous  en  verserez,  vous  direz:  j'ai  trahi  la  foi  promise,  et  son 

fidèle  cœur  ne  le  méritoit  pas. 

DONA  CONSTANCE. 
Non,  vous  ne  mériteriez  pas  que  je  vous  désabusasse.  Je  de- 
vrois  me  taire,  vous  quitter  et  ne  jamais  vous  revoir;  vous 
m*outras:ez,  vous  m'avez  mal  connue,  vous  m'avez  mal  aimée, 
mais  j'ai  pitié  de  votre  état;  je  me  justifierai ,  non  pour  moi, 
mais  pour  vçus.  J'excuse  votre  emportement,  je  vous  plains. 
Ah  !  si  vous  lisiez  dans  mon  cœur,  vous  me  plaindriez  vous- 
même.  Sachez  donc  que  dans  ce  jour  mou  père  prétend  disposer 


de  ma  main  en  faveur  de  don  Sanche,gouv«rnear  de  laadienct 
de  Quilo.  D.    j  u  a  n. 

Ciel!  que  m'apprenei-vons  ?, . .  et  roas  y  avex  consenti  ? 

DOXA    C02ÎSTAKCE. 
Et  vous  osez  le  penser!  Vous  avez  donc  cru  qu'il  étoît  pos- 
sible qu'un  c«»tir  puisse  se  donner  deux  fois  ?  Vous  en  avez 
donc  jugé  par  les  sentimens  du  vôtre  ? 

D.    JUAS. 

Je  coorîens  de  mes  torts  ;  iiaites  grâce  à  ?amour  malhea- 
reux.  J*éto2S  aveuglé,  je  vous  croyois  coupable,  mon  cœur 
ts'est  pas  digne  du  v6trc.  Non,  je  ne  méritois  pas  de  poss?dt'r 
4a»t  de  vert«s;  c^esi  à  don  Sanche  qu'appartient  ce  bonheur, 
i!  vous  adore,  il  le  doit.  Hélas!  il  n'a  point  à  se  reprocher  le 
crime  qje  j'ai  commis  :  jamais  il  ne  vous  a  soupçoonêe.  Qj*il 
soit  heureux,  il  e--  '  tre;  m  is  songez  que  l'amour 

seul  in"a  rendu  coj  -Jt-on  \ous  ptrJre  et  répondre 

de  5on  désespoir?  Ne  voyez  que  mes  remorJs,  iîs  expieront 
mes  forfaits  et  mon  injure.  Pardonnez  à  un  malheureux  qui 
n'a  comiuis  d'autre  crime  envers  vous  que  celui  de  vous  aimer. 
Soyez  aussi  heureuse  zrec  don  Sanche  que  je  vais  soaiïrir 
éloigne  de  vous,  jusqu'à  ce  que  la  mort  mette  un  terme  à  mes 
'laau.X,  DOKA    COKSTAKCE. 

Eb!  q«i  vous  du  que  je  consens  de  loi  donner  ma  f«i? 
J'emploierai  .auprès  de  lui  tout  ce  qu'une  femme  peut  •avoir 
Cf  ersuasive  pour  le  détourner  de  rece^'oir  ma  maia. 

J  rai  auprès  de  mon  père  lee  larmes  du  dc-se«poir;  si 

eLcÂ  Ce  p«uveot  le  toucher,  alors  ma  mort  vou^  assurera  de  ma 
£delité;  et  vous  apprendrez  qïe  c'est  ^  tort  que  vous  m'èvez 
soupçonnée.  X).    j  »  a  ^ 

Je  tOQU;ie  à  vos  genoux,  moitié  uc  nu  \je,  }e  nieîï  i  dJife 
Ire  \os  mains.  Je  ne  réclame  que  les  droits  de  l'amour.  Si 
vous  m'aimez  comme  je  vous  aime,  ne  souiïrons  point  qu'il 
soit  au  pouvoir  des  hommes  de  nous  séparer  iamais.  Je  dus 
être  votre  époux,  soyez  ma  fennne.  Je  ne  puis  vous  oftrir  que 
^amour  que  »ou6  avez  fait  naître  ,  et  qu'un  cœur  qui  ne  peut 
aimer  et  n'aimera  praais  que  vous. 

S  C  EN  E     I  X. 

Lts    PaÉcÊDENS^   D.    5  0R0G0UD. 

D.     s  O  R  O  G  O  u  D. 
DoK  JiAV,  vous  avez  sans  doute  appris  que  don  Samrhe 
reço't  aujourd'hui  la  main  de  ma  fille,  et  is  suis  fort  étonné 
que  vous  ayez  la  témérité  de  vous  présenter  dans  moa  palai», 
«^s  m'aveir  fait  demander  la^m.  avea. 
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D.    JUAN. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  vous  avez  daigné  me  compter  au 
ratig  de  vos  amis  ;  j*aurois  cru  manquer  aux  devoirs  de  la  bien- 
séance, si  j'avois  passé  un  seul  jour  sans  me  rendre  aujirès  de 

vous.  D.     SOROGOUD. 

Votre  civilité  avoit  d'autres  motifs  en  venant  ici,  et  ma 
fille  ètoit:  l'objet  de  vos  assiduités, 

D.     JUAN. 

Vous  m'aviez  permis  d'aspirer  à  sa  main.  L'aimable  dona 
Constance ,  toujours  docile  aux  volontés  d'un  pcre  qui  ne  désire 
que  son  bonheur,  m'avoit  laissée  entrevoir  une  lueur  d'espé- 
rance; et  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour,  tout  ce  qu'il  m'a  été  possible 
j)Our  gagner  son  estime  et  lui  rendre  des  soins. 
,  D.     s  O  R  O  G  O  U  D. 

Il  est  vrai  que  je  voui  avois  promis  sa  iiiainV m^.is  comme 
dans  ce  bas  monde  il  n'est  rien  de  stable,  ique  la  volonté  de 
1  homme  change  Suivant  les  circonstances,  il  en  est  dans  cet 
instant  qui  me  forcent  delàrêfuçer;  c'est  pourquoi  vous  aurez 
la  bonté  de  vous  dispenser  de  paroîtrè  dorénavant  dans  mon 
palais.  a.    J  ù  À  N.'      '      ' 

Seignëui",  permettez-moi  de  vous  représenter... 

'      '  •  D.     s  OROGOUD. 

Je  ne  veux  rien  entendre  j  songez  que  je  commande  par-tout 
ou'je  suis i  et  qu'aucun  mortel  n'a  le  droit  de  répliquer,  ni 
d'enfreindre  mes  ordres  sous  peine  de  mort.' Et  vous^ma  fille", 
songez  que  la  moindre  résistance  à  ma  volonté  causëroit  votre 
malheur.  dona   constance.  - 

Mon  père,  vous  me  voyez  embrasser  vos  genoux;  ne  me 
contraignez  pas,  à  vous  obéir.  Je  vous  serai  toujours  soumise; 
mais  ayez  pité  d'une  filleqai  voîijs  aime.  Rappelez-vous  de  ma 
mère:  sans  doute  Ton  n'a  poiiit  Iwcé  votre  inclination ,  lorsque 
vous  lui  avez  juré  amour  et  fidélité.  -<;.•' 

D.     s  O  R  O  G  o  U  D  ,   à  part. 

,  Ce' discours  rallume  dans  mon  cœur  un  mouvement  de  rage. 
(  //  /u  repousse  brusçudment  CQinme  dans  Eugénie  ).  Levez- vous  ? 
rentrez  dans  votre  appartement,  tt  vous,  seigneur, souvenez.- 
vous  de  la  défense  que  je  vous  fais  de  jamais  reparoître  ici. 
(  lis  sorienl  tous  deux  a* un  cJbté  opposé.  Don  Juan  à  su  droite  ^, 
et  dona  Cons/ance  à  sa  gauche.  Ils  se  regardenl  ). 

S  C  E  N  E     X. 

D.      SOtR.OG.OUD,    seul, 
i  î   Crvel  souvenir  que  tu  viens  de  rappeller  à  ma  pensée.  Sa 
mère!.).,,  ce  nom  seul. fera  toujours  mon  tourment!  Sa  mère! 
,elle  en  ignore  le  sort  et  ne  le  saura  jamais,  ou  il  faudroit  des 
événemens  bien  bizarres.  Vingt  ans  de  souffrances  n'ont  pu 
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fléchir  son  cœur ,  et  le  mien  est  toujours  reste  le  même.  Elle 
sera  donc  la  seule  qui  ne  sera  point  soumise  à  ma  puissance  , 
et  je  suis  dévoré  d'iin  feu  qui  me  consume.  Il  est  des  inslans 
où  je  me  reproche  les  maux  que  je  lui  fais  souffrir  ;  et  il  en  est 
d'autres  où  je  ne  puis  trouver  dès  tourmens  assez  horribles 
pour  la  punir  des  peines  que  j'endure.  Le  poison  de  l'amour 
coule  dans  mes  veines.  Il  est  donc  écrit  dans  le  livre  du  destin 
que  tous  les  jours  de  ma  vie  se  passeront  dans  le  malheur. 
Dieux  impitoyables!  vous  ne  faites  naître  les  passions  que 
pour  tourmenter  les  humains  ;  le  plus  fort  comme  le  plus  faible 
est  soumis  à  votre  empire.  Oui,  dans  la  fureur  qui  me  trans- 
porte, j'irai  moi-même  lui  plonger  le  poignard  dans  le  cœur, 
la  regarder  expirer  sous  mes  coups ,  jouir  de  son  désespoir» 
la  punir  des  supplices  toujours  nouveaux  que  je  souffre  pour 
elle.  Mes  yeux  étincellent  de  colère  dans  le  tumulte  des  senti- 
mens  qui  m'agitent  ;  je  ne  puis  trouver  d'expressions  qui 
rendent  l'excès  de  ma  fureur. 

SCENE     XL 

D.    SOROGOUD,    B.    ANTONIO. 

D.    A  N  T  O  N  I  O. 

Qu*avez-vOus ,  seigneur?  vous  paroissez  agité.  ,     • 

D.     s  o  R  o  G  o  U  D. 

Je  suis  hors  de  moi.  {à  part.  )  Que  lui  dire  ?  cachons  mon 
trouble.  d.    a  N  t  o  N  i  o. 

Vous  ne  répondez  point  ;  que  vous  est-il  arrivé  ?  Craignez- 
vous  de  m'instruire  de  vos  chagrins  ?  Vous  me  voyez  prêt  de 
répandre  sur  voire  ame  le  baume-consolateur. 
D.     S  O  R  O  G  O  U  D. 

Ma  fillerefu.se  de  s'unir  à  don  Sanche;  j'ai  défendu  à  don 
Juan  de  rsparoître  ici. 

D.    ANTONIO. 

Vous  avez  bien  fait.  Quant  à  votre  fille,  je  me  charge  de 
l'amener  par  degrés  à  ce  que  vous  souh^.itez.  Mes  conseils 
lerout  sur  son  cœur  toutes  les  impressions  que  vous  devez  en 
attendre;  mais  au  cas  qu'elle  persiste  dans  sa  résolution,  ce 
qui  ne  peut  arriver  d'après  l'entretien  que  j'aurai  avec  elle, 
vous  userez  des  droits  de  père.  Quand  la  douceur  ne  peut 
vaincre  un  rebelle,  il  faut  employer  la  force  et  ne  rien  négli- 
ger pour  en  venir  au  but  que  l'on  se  propose. 
D.    SOROGOUD. 

Vous  avez  raison.  Venez  avec  moi ,  je  vais  donner  des  or- 
dres pour  que  tout  soit  prêt  dans  deux  heures  au  plus  tard. 
(  a  part ,  en  ê'en  allant.  )  Ce  n'est  pas  là  la  pluS  cruelle  de  mes 
peines. 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE   SECON 

Palais. 

SCENE    PREMIERE.  ^ 

M  K  N  D  O  C  £  ,  seul  à  la  cantonnade. 

Gardez -BIEN  cette  porte,  et  de  ce  côté  aussi;  ne  laisse* 
entrer  personne  que  je  ne  vous  le  dise.  Voilà  une  journée  qui 
p'est  pas  agréable  pour  cette  pauvre  dona  Constance.  Je  no 
puis  concevoir  le  dessein  de  mon  maître.  Depuis  ce  matin ^ 
il  est  d'une  fureur.. .  Il  avoit,  dit-il,  un  secret  à  me  confiery 
et  il  ne  m'en  parle  plus.  Après  tout,  que  m'importe;  il  m«J 
paie  pour  le  servir,  et  ce  n'est  point  à  moi  de  vouloir  percer 
ces  mystères.  Songeons  seulement  à  nous  acquitt(r  de  notre 
devoir.  Cependant,  celui  qui  m'est  imposé  depuis  vingt  ans ^ 
ne  me  satisfait  pas  beaucoup;  ce  n'est  pas  la  rtrriosité  qui  ra6 
domine  ,  mais  c'est  qu'il  répugne  à  mon  caractère.  (  I^  lèi'eune 
■pierre  qui  est  aa  milieu  dit  tkeûtre  ,  ce  qui  fo>me  un  trou-.  Il  en 
relire  une  corde  au  bout  de  /a que/ le  est  un  fanier  ;  il  regarde 
dedans ,  voit  que  l*on  fi'a  point  touché  aux  provisions  qu'il  con— 
tienti  il  dit):  Voilà  deux  ibis  vingt-quatre  heures  de  passé, 
et  l'on  n'a  point  encore  touché  à  ces  provisions.  (  //  se  coucha 
•pur  terre  tt  écoute  sur  le  trou  )  Je  n'enten  Js  rien.  Le  malheu- 
reux qui  est  enfermé  dans  ce  souterrein  est  peut-être  mort* 
Que  peut-il  avoir  fait?  quel  est  son  crime  pour  être  privé  J» 
là  lumière  pendant  une  espace  de  temps  aussi  long?  Faut-il 
que  ce  soit  moi  qui  sois  chargé  d'un  pareil  emploi  ?  Oh  !  for- 
tune! c'est  dans  cet  instant  que  je  me  plains  de  n'être  point 
ton  favori;  voilà  ce  qui  nous  prouve  que  le  pauvre,  malgré  lui, 
jserf  d'^instrument  au  riche  pour  assouvir  sa  barbarie.  Remet- 
tons cette  pierre.  (  Il  la  remet  y  garde  le  panier  et  dit)'.  Reiour- 
nons  changer  ces  provisions ,  et  si  elles  restent  encore  dans  le 
même  état,  j'en  avertirai  mon  maîire,  quoiqu'il  m'ait  fait  dé- 
fense de  jamais  lui  en  parler.  Voilà  dona  Constance  avec  don 
Antonio,  retirons-nous,  q'u'ils  ne  s'apperçoivent  de  rien,  et 
pournepas  gêner  leur  conversation.  (.<<ua'^«r(ies  en  b*'en allant). 
Vous  pouvez  laisser  entrer. 

^~  S~C  E  N  E    IL 

DONA  CONSTANCE,  D.  ANTONIO. 

D.     ANTONIO. 

Comment,  dona  Constance,  mes  prières  ne  pourront  rien- 
gagner  sur  votre  cceur.  Souvenez-^vous  que  la  nature  n  a  pro-N 
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longé  la  faiblesse  de  l*enfance  que  pour  la  lier  plus  étroitement 
à  ceux  dont  il  a  reçu  naissance,  et  de  lui  faire  par  le  besoin 
une  longue  et  douce  habitude  d*en  dépendre  et  de  les  aimer. 
B.appelez-vous  donc  vot^e  enfance  ?  Sans  les  soins  qu'ils  ont 
pris  de  vous  ,  que  seriez-vous  devenue  dans  ce  long  état  de  fai- 
blesse ?  La  nature  en  vous  jetant  parmi  les  écueils  le  ce  monde , 
^est  reposée  sur  leur  amour  du  soin  de  votre  sort;  et  ce  qu» 
vous  devez  surtout  à  leur  tendrtsse  vigilante,  c'est  de  vous 
avoir  éclairée  sur  les  moyens  de  vivre.  Aimez  donc  vos  parens 
pour  vous  avoir  appris  l'usage  des  dons  de  la  vie  dont  l'inno- 
cence fait  le  charme,  et  dont  la  vertu  fait  le  prix.  Vous  ne 
pouvez  reconnoître  tant  de  bienfaits  qu'en  vous  soumettant 

aveuglément  à  leurs  volontés. 

DON  A    CONSTANCE. 
Il  est  du  devoir  des  enfans  d'obéir  à  leur  père,  vous-même 
ne  pouvez  me  condamner.  Si  mon  cœur  s'est  laissé  surprendre, 
ce  n'est  que  de  l'aveu  de  mon  père.  Suis-je  cause  si  l'ambition 
l'a  fait  changer;  vous  ne  l'en  auriez  pas  cru  capable? 

D.     ANTONIO, 

Ainsi  donc  par  cette  cause ,  votre  père  a  perdu  votre  estime  ? 

DONA    CONSTANCE. 

Kon,  il  n*a  rien  perdu  de  ses  droits  sur  mon  cœur.  Mon 
respect,  mon  amour  pour  lui  sont  les  mêmes.  Qu'il  ne  me  de- 
mande rien  que  d'innocent  et  de  juste,  il  est  bien  sûr  d*être 
obéi ,  et  je  sens  que  la  nature  est  d'accord  avec  moi. 

D.     ANTONIO. 

Je  ne  puis  donc  rien  gagner  sur  votre  façon  de  penser.  Je 
vous  laisse  à  vos  réflexions.  Prenez  garde  que  votre  père  n'em- 
ploie la  force;  c'est  alors  que  vous  deviendriez  criminelle  envers 

lui.  DONA    CONSTANCE. 

-    Ii'on  peut  bien  plus  sur  moi  par  la  raison  que  par  la  force. 

D.     ANTONIO. 

Je  vais  auprès  de  votre  père,  et  tâcher  de  le  fléchir;  car  il 
est  disposé  à  vous  traiter  avec  rigueur,  si  je  ne  puis  parvenir 
à  vous  faire  comprendre  qu'en  lui  désobéissant,  c'est  s'écarter 
du  chemin  de  la  vertu. 

SCENE     m. 

DONA    CONSTANCE,  seule. 

Rien  ne  pourra  le  fléchir!  pensée  accablante!  Pourquoi  la 
nature  a -t- elle  mis  dans  mon  sein  le  germe  dangereux  de 
l'amour?  Abî  D.  Juan,  pourquoi  t*ai-je  vu  ?  Charme  unique 
de  ma  pensée!  je  suis  condamnée  à  ne  plus  te  voir!  Ah!  du 
moins  avant  que  j'expire,  viens,  mortel  adoré,  viens  voir  quel 
ravage  ta  vue  a  causé  dans  mon  faible  cœur!  viens  voir  et 
plaindre  une  victime  de  l'ambition  d'un  père  !  Où  es-tu  ?  Dai* 
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ones-tu  penser  à  moi  ?  à  moi  qui  brûle ,  qui  meurs  du  désir  de 
te  revoir  efK'ore.  Hélas!  qu^l  malheur  estle  mien!  je  sens  qu'un 
pouvoir  invincible  ra'aUire  sans  cesse  vers  lui;  sans  cesse  mon 
ame  s'élance  hors  de  ces  lieux  pour  le  chercher.  O  Dieu  bien- 
fdisant!  est-ce  un  père  qui  se  plaît  à  tyranniser,  à  déchirer  un 
cœur  sensible  ?  Un  seul  mot  a  mis  le  trouble  dans  mon  ame. 
Je  ne  commande  plus  à  ma  raison  ni  à  mes  sens.  Dieu  île  voici. 
Juste  ciel!  à  quelle  épreuve  vous  allez  mettre  mon  cœur! 

SCENE     IV. 

D.    SOROGOUD,    DONA    CONSTANCE. 

D.     s  o  R  o  G  o  U  D. 
Eh  bien!  fille  ingrate,  vous  serez  donc  rebelle  à  ma  volonté? 

OONA    CONSTANCE. 
Mon  père,  pardonnez  à  mon  désespoir;  la  cause  n'est  (Jue 
trop  juste  et  l'excuse  est  dans  mon  coeur  Plaignez-moi ,  je  suis 
la  plus  malheureuse  des  femmes.  Pourquoi  voulez-vous  me 
forcer  d'être  parjure  ? 

D.    SOROGOUD. 
Vous  devez  tout  céder  k  un  père  qui  n*a  d'autre  but  que 
votre  élévation.  Les  richesses  de  D.  Sanche  sont  un  puissant 
motif  pour  vous  faire  consentir  à  son  alliance. 
DONA    CONSTANCE. 

L*or  accroît  la  misère  avec  le  bien  ,  et  les  malheurs  avec  le 
crime  ,  et  l'on  est  souvent  méprisé. 

D.    SOROGOUD. 

Qu'osez-vous  dire  ?  lorsqu'on  est  riche ,  l'on  devient  puis- 
sant; l'on  est  siar  d'être  aimé  et  chéri  de  tous. 

DONA    CONSTANCE. 

En  nous  flattant  d'être  aimé  et  honoré  pour  nos  richesses^ 
nous  suivrions  le  torrent,  et  nous  nous  dispenserions  peut- 
être  de  nous  décorer  de  vertu. 

D.     SOROGOUD. 

Beaux  sentimens  que  vous  étalez  en  vain.  Il  n'est  aucun 
raisonnement  qui  puisse  me  faire  changer;  disposez-vous  à 
m'obéir  sur-le-champ  ,  ou  il  n'est  rien  que  vous  ne  deviez 
attendre  de  ma  colère:  la  mort  pourroit  être  le  châtiment  que 
ie  te  réserverois. 

^  DONA    CONSTANCE. 

Est-il  possible  que  le  refus  d'être  ingrate  et  parjui:e  m'attire 
votre  colère  au  point  d'être  mon  bourreaa  vous-même?  Oui, 
vous  me  feriez  un  crime  de  l'infidélité  dont  vous  ,me  faites  une 
loi.  Il  m'est  atfrenx  de  vous  déplaire,  mais  il  me  seroit  bien 
plus  affreux  encore  de  vous  obéir;  ne  me  réduisez  pointa  cette 
extrémité,  ayez  pitié  d'uoe  fille  que  yotre  haine, accable,  et 

oui ,  tout  en  vous  irritant ,  se  croit  digne  de  votre  pitié 

^  D.  SOROGOUD. 
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D.    SOROGOUD. 

Vas-t-en  ,  fille  indigne  de  moi ,  je  ne  veux  plus  souffrir  tes 
ontrages  ni  ta  présence.  Malheur  à  ceux  qui  t'ont  rendue  re- 
belle à  mes  volontés  !  tu  périras  dans  les  tounnens  les  plus  horri- 
bles. Allez.    ^  DON  A     CONSTANCE. 

Grand  Dieu  !  secourez-moi.  (  Elle  sort  ). 

s~c"ë~n"T    v^  ' 

D.    SOROGOUD,  ieul. 

Orage!  ô  désespoir!  je  verrai  tout  soumis  à  ma  puis- 
sance excepté  celle  sur  laquelle  j'ai  le  plus  de  droit;  non,  je 
ne  mç  rendrai  pas.  Tremble,  ingrate!  mais  n'accuse  que  toi. 
Ton  perfide  amant  n'échappera  pas  non  plu^s  à.  ma  vengeance. 
Je  vais  mettre  tout  en  usage  pour  m'assurer  de  lui;  je  veux 
que  sa  tête  soit  le  prix  de  sa  témérité.  Je  ne  puis  être  heureux 
qu'à  force  de  sang:  eh  bien!  j'en  répandrai.  11  ne  sera  pas  dit 
que  l'on  m'aura  bravé.  Un  homme  aussi  puissant  que  moi 
recherche  mon  alliance,  et  je  serois  forcé  de  le  refuser,  de  me 
voir  humilié,  de  rallumer  la  haine  des  deux  familles;  non.  Je 
la  traînerai  moi-même  à  l'autel ,  que  son  cœur  parle  ou  non, 
îl  n'en  faudra  pas  moins  que  s^  bouche  prononce  le  serment 
solemnel;  mes  volontés  n'en  seront  p:is  moins  exécutées.  Don 
Sanche  ensuite  usera  de  ses  droits,  il  ne  m'accusera  pas  de 
faiblesse;  je  n'ai  point  à  combattre  l'amour  Hlial ,  il  n'a  aucun 
droit  sur  mon  cœur. 

'^  ^       SCENE     VI.  ' 

D.    S  O  R  O  G  O  U  D  ,    D.    SANCHE. 

D.     s  A  N  G  H  E. 
Seigneur  ,  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je   me  présenta 
devant  vous,   pour  vous  faire  part  de  la  résolution  que  j'ai 
prise  d'abandonner  ces  lieux. 

D.    SOROGOUD. 
Comment!  que  voulez-vous  dire?  ma  fille  n'a  point  fait 
d'impression  sur  votre  cœur  ? 

D.  SANCHE. 
Vous  me  faites. injure.  L'adorable  doua  Constance  réunit 
toutes  les  qualités;  la  voir,  l'aimer,  ne  sont  que  l'effet  du 
moment.  Toutes  les  grâces  réunies  accompagnent  ses  pas,  mais 
son  cœur  n'est  point  disposé  à  recevoir  avantageusement  le 
don  de  ma  main  ;  il  en  coûtera  cher  à  mon  cœur,  je  le  sens. 
La  nature  fait  pancher  la  balance  pour  un  objet  plutôt  que  pour 
un  autre.  L'on  n'est  pas  maître  d'obéir  aux  ordres  de  ceux  à 
qui  l'on  doit  des  égards;  et  je  regarde  comme  une  sorte  d'in- 
justice ,  de  forcer  un  cœur  à  donner  contre  son  inclinatiou- 
Je  trouverois  même  fort  téméraire  celui  qui,  instruit  de  motif 
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aussi  puissant,  pcrsisteroît  dans  la  résolution  qu'il  auroit  priss 
de  tonner  des  nœuds  qui ,  selon  les  circonstances/  devien- 
droient  fatals  à  l'un  comme  à  l'autre.  • 

D.    SOROG  OUD.  '.:•:■' 

Mon  cher  don  Sanche,  je  ne  vous  entends  pas;  on  »«  doit 
pas  toujours  consulter  son  cœurquaiiid  il  s'agit  dïrittrêt  géné- 
ral, la  raison  doit  seule  nous  guider. 

D.    SANCHE. 

Chacun  dans  ce  qu'il  entreprend  trouve  qu'il  a  raison  ,  soit 
faute  d'expérience  ou  de  réflexiou.  Il  cause  soavewt  son  mal- 
heur à  lui-même,  et  les  suites  lui  font  connoîtrô  qu'il  a  eu 
tort  de  ne  pas  consulter  l'objet  qui  étoitîe  principal  but  d'où 
dépendoit  sa  féliiité.  Souffrez  donc  que  je  voas  reade  votre 
parole,  et  que  je  retire  la  mienne. 

D.     SOROGOUD 

Non,  je  ne  le  souffrirai  pas;  ma  iille  consentira-^  vôtres 
alliance, ou  je  lui  ferai  voir  qu'on  ne  me  brove  pas  impunptfient; 
et  vous  regarderiez  comme  un  affront  faii  à  votre  maison  ,  si 
j'avois  la  faiblesse  de  consentir  à  votre  départ.  Vous  m'avez 
i^it  (onnoître  que  votre  repos  seroit  troublé  si  vqus  n€(;PX>asét 
diez  ma  fille  ,  le  mien  dépend  de  cette  alliance;  et  «n  enfant  n* 
doit  jamais  être  rebelle  à  la  volonté  d'un  pire.  Le^  temps-î^ainT 
quera  cette  anlipathie^  l'habitude  de  se  voir  a  m  t;n,e  insensi- 
blement le  cœur  ,  si  ce  n'est  à  l'amour  ,  au  moins  c'est  à 
l'amitié  et  à  la  reconnoissance. 

D.    s  A  N  c  H  E. 

Seigneur  ,  vous  persisteriez  en  vain.  Ma  gloire  exige  que  je 
reçoive  delahouche  de  votre  aimable  fllJe  i'ave4^  sincèf  a  qu'elle 
n'obéira  pas  à  votre  volonté  avec  répugnance,  sans  quoi  je  suis 
déterminé  à  la  laisser  jouir  de  sa  liberté, et  ne  troubteraitpaint 
son  repos  par  ma  présence.  > 

D.     SOROGOUD. 

Don  Sanche,  votre  résolution  pourroit  allumer  ma  colère. 
Vqur  devez  savoir  que  mon  autorité  suprême  et  mon  orgueil 
se  trouveroient  offensés,  si  j'éprouvois  la  moindre  résistance 
dans  ma  volonté.  Vous  aviez  accepté  la  main  de  ma  fille, 
aucun  motif  ne  peut  vous  obliger  de  la  refuser,  ou  je  le  regar- 
derois  comme  l'outrage  le  plus  sanglant,  et  rien  ne  pourra 
m'euipêcher  d'en  tirer  vengeance. 

D.     SANCHE. 

Seigneur,  je  serois  au  désespoir  d'allumer  contre  moi  votre 
courroux  :  croyez  que  je  me  suis  fait  violence  pour  vous  faire 
part  du  dessein  que  j'avois  formé  d'abandonner  ces  lieux;  que 
l'aimable  dona  Constance  aura  toujours  mon  estime,  que  mon 
cœur  est  épris  de  ses  charmes,  que  je  mourrai  désespéré  de 
n'avoir  pu  captiver  sa  bienveillance  j  mais  je  porte  en  moi  les 


sentîmens  de  générosité.  Toute  «ime  lionnêfe  doit  avoir  pour 
but  de  sacriHer  son  repos  luÊme  ,  pour  ne  point  affliger  celle 
qu'il  adore.  J'aime  mieux  vivre  éloigné  de  c|ona  Conçtance, 
que  de  la  voir  gémir,  pleurer  et  peut-être  maudire  le  jour  qw 
la  vit  naître,  et  celui  où  elle  aura  été  forcée  de  prononctr  je 
germent  de  m'être  fidelle;  non,  je  ne  vois  rien  de  plus  affreux 
que  de  se  v^ir  obligé  de  passer  dans  la  tristesse  des  jours  qui 
ne  semblent  être  faits  que  pour  le  bonheur.  Je  ne  pourrois  san> 
frémir  voir  couler  les  larmes  de  la  beauté. 
D.    SOROGOUD. 

Les  larmes  d'une  femme  ne  doivent  pas  prendre  sur  nous  un 
«mpire  si  puissant;  l'homme  doit  conserver  sa  dignité.  LEtrd 
qui  créa  l'univers  ,  la  fit  pour  être  sa  compagne,  cela  est  vrai^ 
mais  pour  être  soumis  en  tout  à  ses  volontés. 
D.     s  A  N  C  H  E, 

Chacun  a  sa  manière  de  voir  selon  sa  façon  de  penser.  La 
mienne  est  que  la  femme  doit  être  chérie  ,  adorée  ,  respectée  ; 
c'est  dans  son  sein  que  l'homme  trouve  un  consolateur  dans 
ses  peines;  c'est  d'elle  qu'il  emprunte  cette  force  de  caractère 
qui  lui  fait  supporter  les  siennes  avec  plus  de  courage  lorsqu'il 
pense  qu'il  en  sera  consolé  dans  les  bras  de  ce  sexe  aimable. 
Ainsi ,  souffrez  que  des  motifs  aussi  puissans  me  privent  du 
bonheur  de  vous  appartenir;  que  les  liens  de  l'amitié  ne  soient 
point  troublée  entre  nos  deux  familles.  Les  peuples  que  nous 
gouvernons  ne  doivent  entrer  pour  rien  dans  upe  cause  qui 
n'intéresse  que  nous  particulièrement;  c'est  ce  que  j'attends 
de  votre  devoir  et  de  votre  justice. 

D.     SOROGOUD. 

Don  Sanche,  apprenez  que  je  sais  connoître  mes  devoirs, 
que  je  ne  prends  conseils  de  personne  pour  me  conduire.  Votre 
refus  cache  des  motifs  que  vous  ne  voulez  point  me  faire  con- 
noître, et  je  sens  trop  le  mépris  que  vous  me  portez.  Si  vous 
êtes  gouverneur  de  l'audience  de  Quito ,  moi  ,  je  suis  gouver- 
neur de  l'audience  de  Lima;  et  rna  qualité  ne  cède  en  rien  à  la 
vôtre.  Je  suis  affermi  dans  mes  droits  depuis  vingt-cinq  ans, 
^t  vous  ne  l'êtes  que  depuis  la»  mort  de  votre  père.  Je  saurai 
vous  forcer  de  me  faire  raison  de  votre  refus. 
D.   SANCHE- 
Votrecourrouxs'allumesans  raisons  suffisantes  qui  puissent 
le  provoquer   Je  me  retire,  en  vous  conjurant  de  croire  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  motif  que  la  délicatesse  de  mes  sentimens, 
qui  me  force  à  ne  point  consentir  aux  propositions  avantageuses 
que  vous  m'&viez  faites. 

B  a 
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*^  S  c  E  n1e~  vTl 

DON    SOROGOUD,  seul. 

Il  me  quitte  en  in*assurant  que  la  rjélicatesse  de  ses  $ènt 
mens  l'empêche  de  recevoir  la  main  de  xna  fille;  mais  il  cacl 
intérieurement  son  ressentiment.  C'est  le  coup  le  plus  cru 
que  l'on  puisse  porter  à  ma  fierté.  Mais  pour  cet  instant,  c*ei 
€ur  la  rebelle  à  mes  ordres  que  doit  tomber  mon  courroù: 
Les  châtimens  les  plus  terribles  seront  le  prix  de  sa  désobéi 
sauce.  Elle  réparera  ses  torts  ou  elle  subira  tout  ce  que  la  vei 
geance  me  suggérera  pour  la  faire  consentir  à  mes  desseins 
la  forcer  à  rappeler  don  Sanche  ,  dût-elle  tomber  à  ses  piec 
pour  le  fléchir  et  le  conjurer  d'oublier  qu'elle  a  pu  balancer  t 
seul  instant  de  lui  donner  la  main;  il  est  sensible  aux  larmi 
d'une  femme.  Pour  en  venir  à  mon  but,  je  lui  en  ferai  répandra 
si  ce  n'est  pas  d'amour,  ce  sera  de  désespoir.  Je  sens  d'avani 
le  plaisir  que  je  vais  goûter.  Mendoce...  Mendoce! 

SCENE     VIII. 
DON    SOROGOUn,    MENDOCE. 

MENDOCE. 
Me  voilà  ,  puissant  seigneur. 

D.    SOROGOUD,  -''■'■ 

Ecoute:  je  vais  te  confier  un  secret  dont  tu  me  répondr 
sur  ta  tête.  mendoce. 

Vous  mettez  à  votre  confidence  un  prix  bien  haut. 

D.     SOROGOUD. 
Elle  dépend  du  repos  de  ma  vie. 

MENDOCE. 

"Vous  avez  raison  de  la  conserver;  mais  je  dois  me  trouvi 
bien  malheureux  que  ce  soit  aux  dépens  de  la  mienne. 
D.    SOROGOUD. 
La  tienne  dépend  de  ton  obéissance. 

MENDOCE. 

Vous  me  payez  pour  vous  servir,  et  vous  avez  la  liberté  ( 

me  confier  vos  secrets;  mais  cela  ne  doit  point  vous  oblig 

de  faire  dépendre  ma  vie  de  la  confiance  que  vous  avez  en  mo 

quant  à  l'obéissance,  c'est  mon  devoir  qui  me  la  commande. 

D.    SOROGOUD. 

C'est  parce  que  depuis  vingt  ans  tu  as  bien  rempli  tes  d( 
voirs  que  je  veux  te  faire  connoître  que  je  t'estime  au  point  < 
te  confier  ce  secret  que  tout  le  monde  ignore.  Dona  Conslan 
n'est  point  ma  fille  ;  j'avois  le  dessein  de  l'unir  à  don  Sanchi 
elle  refuse  de  suivre  ma  volonté.  Il  est  indispensable  que 
forme  cette  alliance  qui  m'assurera  entièrement  la  possessic 
de  mon  gouvernement.  Don  Sanche  a  des  droits  pour  le  réel 
mer;  ces  droits  deviennent  nuls  après  cette  union.  Pour  ven 
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au  but  que  je  me  propose  ,  jai  résolu  d'enferiner  dona  Cons- 
tance dans  les  souterrains  de  mon  palais;  je  la  confie  à  tes 
soins  Je  vais  mettre  entre  tes  mains  des  clefs  qui  n*ont  jamais 
été  que  dans  les  miennes.  J'espère  ,  en  prenant  cette  mesure, 
la  faire  décider  à  m'obéir 

M  E  N  D  O  C  E. 

Vous  me  chargez  d'un  emploi  bien  pénible  pour  un  cœur 
sensible.  D.    sorogoud. 

Toi,  sensible!  Les  qualités  de  l'homme  sont  d'être  ferme 
dans  sa  résolution  ,  invariable  dans  sa  volonté. 

MENDOCE. 

Notre  première  qualité  c'est  celle  dhorame  ,  mais  notre 

premier  devoir  c'est  celui  d'être  humnin. 
D.     SOROGOUD. 

Mon  cher  Mendoce,  tu  es  bien  caustique.  Songes  donc  qu'il 
est  au-dessus  de  ton  état  de  réfléchir. 

MENDOCE. 

L'homme  dans  tous  les  états  est  susceptible  de  sentimens  ; 
mais  la  différence,  c'est  que  les  malheureux  sont  plus  enclins 
au  bien  ,  et  les  riches  au  mal. 

D.    SOROGOUD. 

Tu  fais  des  épigrammes,  prends  garde  qu'elles  ne  m'irritent* 
Tu  sais  que  mon  caractère  est  de  ne  point  souffrir  des  familia- 
rités déplacées.  M  E  N  D  o  c  E, 

Mon  intention  n'est  point  de  vous  déplaire.  Je  parle  au 
général.  Je  sais  que  je  suis  trop  franc;  mais  si  les  hommes 
étoient  plus  justes,  ils  ne  s'attireroient  point  de  tels  reproches. 
D.    SOROGOUD. 

Ce  sont  de  pareils  sentimens  qui  t'ont  fait  rester  dans  la 
classe  ignorée,  car  tu  montres  assez  d'esprit  pour  n'être  point 
esclave.  mendoce. 

Dans  mon  état  je  me  trouve  moins  esclave  que  celui  qui 
commande  et  qui  craint  toujours  qu'on  ne  lui  obéisse  pas. 

SCENE     IX. 

Les    Précédens,   D.    ANTONIO. 

D.    ANTONIO. 

Seigneur  ,  je  crois  \otre  présence  nécessaire.  Votre  fille  a 
perdu  tout-à-coup  cette  douceur  qui  la  faisoit  admirer  de  tout 
Je  monde.  Elle  est  devenue  un  lion  furieux;  elle  inaudit  le  jour 
qui  l'a  vu  naître;  elle  lance  des  imprécations  contre  toute  la 
nature.  J'ai  employé  la  prière;  je  lui  ai  représenté  que  c'étoit 
s'égarer  du  sentier  de  la  vertu  que  de  s'abandonner  ù  la  colère, 
je  n'ai  rien  pu  gagner  pur  son  esprit. 

D.    SOROGOUD. 

Jevaisbientôtappaiser  cet  emportement.  Viens,  Mendoce, 
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je  vais  t'instruira  de  ce  que  je  prétends  que  tu  fasses.  Vous, 
don  Antonio,  secondez-moi  dans  tout  ceci.  Que  ma  garde, 
s'empare  à  l'instant  de  la  rebelle,  et  faites-là  conduire  dans  le 
lieu  que  j'ai  indiqué  à  Mendoce;  je  vais  lui  remettre  les  clefs. 
Qu'elle  tremble!  je  sens  le  désir  de  la  vengeance  s'allumer  dans 
mon  cœur;  et  malheur  à  celui  qui  ne  suivroit  pas  mes  ordres! 
Fin  du  deuxièvte  Acle. 


ACTE  TROÏSÏEMJE. 

ïie  Théâtre  représente  l'inférieur  d'une  -prison  partagée  en  deux^ 
faiscint  double  scène.  Il  y  a  une  porto  qui  communique  d'un 


endroit  dans  C autre. 


SCENE     PREMIERE. 


DONA  CONSTANCE, 

abattue. 


DONA  MORELLI, 

DONA  MORELLI. 
O  source  intarissable  de 
maux  î  Est -il  rien  de  plus  cruel  que  l'incertitude  de  mon  sort  ? 
Combien  de  fois  le  soleil  s'esl~ii  montré  sur  la  terré  depUis 
que  je  suis  enfermée  dans  cette  affreuse  solitude  ?  G*it  astre  forme 
pour  vivifier  tous  les  êtres  tt  ré])andre  sa  chaleur  bienfaisante 
ne  m'est  point  apparu  depuis  nombre  d'années.  Je  suis  donc 
privée  pour  toujours  de  sa  lumière  ?  Battue  sans  cesse  par  les 
vagues  de  l'espérance  et  de  la  crainte,  je  suis  plongée  dans  un 
tourment  perpétuel;  le  courage  n'a  plus  fl'em|)ire  sur  mes  sens 
abattus.  La  résolutiort  même  d'être  malheureuse  n'a  point  de 
terme  à  se  fixef  ;  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse  y  mettre  fin. 
Quand  viendra-t-on  me  ravir  les  faibles  restes  de  mon  exis- 
tence ?  (  On  descend  le  panier  par  te  ceintre  ).  Voici  que  Ton 
m'envoie  de  quoi  prolonger  mes  peines.. . .  Au  lieu  de  la  vie  , 
dônnez-moi  plutôt  la  mort....  iVlalgré  la  résolution  que  \^à\ 
prise  de  ne  point  toucher  à  ces  alimens,  la  nature  me  force 
encore  d'y  avoir  recours.  La  faiblesse  humaine  nous  empêche 
de  cesser  de  vivre  pour  mettre  fin  à  nos  maux.  (£■//<?  wo/7;i?''^""7Je^«). 

DONA  CONSTANQB. 
OÙ  suis-je  ?  mon  sang  esi  glacé 
dans  mes  veines;  je  respire  à  peine.  Dieu  !  donnez-moi  la  force 
de  supporter  avec  courage  des  peines  aussi  accablantes.  Oh! 
mon  père!  qu'avez-vousfait?  que  vous  avois-jefait  moi-même? 
Pourquoi  me  séparer  de  vous  ?  Pourquoi m'ensevelir vivante? 
me  séparer  pour  jamais  de  mon  amant! . ..  Il  avoit  pour  vous 
une  vénération  si  tendre!  Vous  nous  auriez  vu  auprès  de  vous 
partager  lé  devoir  de  vous  rendre  heureux  ;  élever  nos  enfon» 


poitr  votti  chérir  *  vous  aimer.  Hélffs  !  que  dis-jè  ?  jamais  le 
nom  de  inèrej  ce  nom  si  cher  et  si  sacré  n'a  fait  Iressaiilir 
mon  cœur;  ce  cœur  ne  s'est  jamais  ouvert  aux  sentirneas  les 
plus  tendres  de  la  nature;  jamais  je  n'ai  eu  le  bonheur  de  me 
voir  pfesser  sur  son  sein.  Je  n'ai  connu  que  mon  père,  je  ne 
flé  vivois  que  pour  lui,  et  il  devient  mon  bourreau. 

DONA  MORELLI. 

Dieu  puissant!  je  te  remercie, 
je  n'ai  recours  icju'en  ta  providence.  Toi  seul  m'a  donné  l'exis- 
tence,pourquoias-tupermisqu'unmonstrem'aitravi  la  lumière? 

DONA    CONSTANCR. 

Me  vojlà  donc  condamnée  à  res- 
ter dans  ce  souterrein  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  la  volonté  de 
mon  père  de  m'en  tirer!  Ah  !  don  Juan  !  moitié  de  moi-même, 
tn  étois  bien  éloigné  de  penser  que  mon  amour  m'auroit  privé 
de  toi  poiir  toujours. 

DONA    MORELLI. 

Je  me  sens  accablée.  Le  peu 
âe  nourriture  que  je  viens  de  prendre ,  répand  sur  mes  sens  un 
adoucissement  qui  ne  m'est  pas  ordinaire.  Je  succombe;  oh! 
mon  Dieu]  prends  pitié  de  mon  sort!  que  ce  sommeil  soit 
pour  moi  celui  de  la  mort.  (  E/le  b'enclort  ). 

'^''^       ■  SCENE    II. 


DONA  MORELLI, 
eîido^mie. 


DONA  CONSTANCE,  accablée^ 
D.  SOROGOUD,  MENUOCE, 
■portant  une  coupe  et  une  lanterne 

D,    SOROGOUD, 
Vous  me  voyez  pour  la  dernière 
fois.  Il  est  encore  en  votre  pouvoir  de  retrouver  votre  liberté 
en  consentant  d'épouser  don  Sanche. 

DONA    CONSTANCE. 
Mon  père  ,  n'insistez  pas  davan- 
tage pour  me  faire  consentir  à  une  union  qui  ne  peut  se  former 
sans  faire  mon  malheur:  d'aj.'îeurs  ,  don  Sanche  vous  a  rendu 
votre  parole. 

D.    SOROGOUD. 

Cesont  vos  mépris  qui  l'ont  porté 
â  cette  extrémité  j  mais  je  saurai  bien  la  lui  faire  tenir.  Il  y  va 
cfe  ma  gloire  et  des  peuples  que  je  gdùvfcfhè.  Il  est  de  mon 
devoir  de  les  rendre  heureux. 

DONA    CONSTANCE. 

Hélas!  il  n'est  qu'un  rao^yen  de 
\èé  reridre  lieuretrX  ,  c'est  de  ne  laisser  à  personne  le  droit  d« 

les  opprimer. 

D.    é  0»  A  G  G  ô^UÈï. 
Je  croie  qufe'  votre  audace  VOtfe 
B  4 


(;24  ) 
porte  à  me  faire  des  leçons  ?  Songez  seulement  ù  m'obéir.  N'al- 
îiirnez  point  mon  courroux,  ou  vous  ne  pourriez  échapper  au 
sort  que  je  vous  réserve. 

DONA    CONSTANCE. 
Mon  sort  sera  des  plus  doux  si 
vous  me  privez  de  la  vie,  puisqu'il  est  impossible  de  vous 
fléchir,  l'ère  injuste  .'vous  voulez  donc  ma  honte  ou  ma  perte? 
vous  voulez  me  punir  d'être  vertueuse. 

D,    SORpGOUD. 

Vous   voulez   vous  couvrir   du 

masque  de  la  vertu  pour  autoriser  votre  désobéissance. 

DONA    CONSTANCE. 
La  nature  et  l'ainour  m'en  font 
un   devoir.  Je  ne  prétends  point  appaiser  votre  courroux  ; 
voilà  mon  sein,  frappez,  vengez-vous;  mais  songez  que  la  ven- 
geance est  insensée,  qu'au  malheur  elle  joint  le  crime  et  ne 

soulage  que  le  méchant. 

D.     SOROGOUD. 
Tu  joins  l'insiille  à  la  désobéis- 
sance, il  n'est  rien  qui  me  retienne:  l'opprobre  et  la  mort 
seront  le  prix  de  ta  fiusse  vertu. 

Ici  dona  Morelli  estfrapi  ée  du  D .     S  G  R  G  G  G  U  D  . 

bruit,  et  elle  écoute.  jg  p'ai  point  de  ji'ge  que  ma  vo- 

lonté suprême.  J'ai  bien  voulu  différer  jusqu'à  ce  moment  de 
vous  faire  connoître  le  châtiment  qui  vous  étoit  réservé;  le 
voilà . . .  (//  lui  montre  la  coupe^.  Ce  breuvage  est  le  dernier  de 
votre  vie.  Cependant,  je  vous  laisse  encore  deux  heures  pour 
réfléchir.  Mendoce  viendra  savoir  si  vous  êtes  dans  la  résolu- 
tion de  consentir  à  l'union  de  don  Sanche ,  sinon ,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  vous  soustraire  à  ma  colère.  (1/  sorf  at^ec  Mendoce), 

SCENE    II  ï. 

;    350TV1 A  MORELLI  ,     1        DONA  CONSTANCE , 

ie gardant  lu  coupe. 
VoiLA.doncle  terme  de  mes  maux. 
DONAMORELLI. 
Quel  son  viens- je  d'entendre 
à  travers  cette  muraille?  Depuis  que  je  suis  dans  ce  souter- 
Tein  ,  rien  de  semblable  nV  frappé  mon  oreille.  Serois-je  en- 
tourée de  quelques  malheureux  comme  moi  ? 

DONA  CONSTANCE. 
Devois-je  m'attendre  d'avoir  un 
sort  aussi  cruel?  Voilà  donc  le  prix  de  mon  tendre  amour; 
et  c'et  un  père  qui  me  traite  aussi  cruellement.  Il  n'est  point  de 
tyran  qui  ne  soit  attendri  parles  pleurs  de  sesenfans.  L'amour 
paternel  a  des  droits, sur  le  plus  farouche;  c'est  le  dernier 


(   2$    ) 

endroi  t  sensible  par  où  leur  ame  s'endurcit ,  et  le  mien  n'éprouv* 
aucun  sentiment  naturel. 
DONA    MORELLI,  écoutant. 

Je  n'enlends  plus  rien;  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  m'êfre  trompée.  Frappons:  l'écho  est  plus 
sensible  dans  Is  silence;  peut-être  me  répoudra-t-on.  (  EUe 

ftapjte  au  mur  apec  une  pierre). 

DONA    CONSTANCE. 
Quel  bruit  se  l'ait  entendre  ! . . . . 
Il  retentit  de  ces  voûtes  un  son  qui  me  semble  être  communi- 
qué de  très-près   Bépondonsparlemêmesignal.  {^  Elle  frappe). 
DONAMORELLI. 
Je  ne  me  suis  point  trompée. 
Je  ne  suis  pas  la  seule  malheureuse;  peut-être  est-ce  une  nou- 
velle victime.  (  EU»  frappe  encore  ). 

D  0  N  A  C  O  N  s  T  A  N  C  E. 
Le  bruit  redouble l'on  a  en- 
tendu les  coups  que  j'ai  frappés  à  cette  muraille.  Je  ne  suis 
point  seule  ici,  et  il  m'est  impossible  de  communiquer  avec 
l'être  qui  respire  auprès  de  moi...  Que  dis-je  ?  peut-être  est-ce 
un  criminel.  Me  voilà  donc  réduite  à  désirer  la  compagnie  des 
scélérats.  Etoit-ce  là  le  sort  qui  m'étoit  réservé  ? 

S  C  E  N~E     1  V~ 


DONA  MORELLI  , 


dans  quels  lieux  je  suis  ? 


DONA  CONSTANCE, 
M  E  N  D  O  C  E  ,   toujours 
^as'ec  une  lanterne. 
DONA    CONSTANCE. 

Mon  cher  Mendoce, dis-moi 


M  E  N  D  0  C  E. 

Il  me  seroit  bien  impossible  de 
vous  le  dire.  Depuis  que  je  suis  au  service  de  \otrc  père,  je 
n'ai  jamais  pénétré  dans  ctt  endroit;  ce  n'est  que  d'aujour- 
d'hui que  je  suis  possesseur  de  ces  clefs. 

DONA    CONSTANCE. 
Je  viens  d'entendre JVapjier  près 
de  ce  mur;  j'ai  frappé  de  même,  l'on  m'a  répondu,  et  sans 
doute  ce  lieu  est  habité.  Tiens,  écoute:  (  Elle  frappe,). 
DONA    MORELLI. 
L'on  frappe   encore.    Cette 
étroite  liaison  paroît  flatter  celui  qui  gémit  sans  doute  d'un 
sort  aussi  cruel  que  le  mien.  Il  faut  lui  répondre.  Ne  lui  refu- 
sons pas  la  consolation  de  savoir  qu'il  n'est  pas  le  seul  mal- 
heureux. (  Elle  frappe  ). 

DONA    CONSTANCE. 

Tu  entends  ? 
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M  E  N  D  O  C  E. 

Je  n'en  puis  plus  douter,  ce  lieu 
est  habité  j  ceci  me  donne  des  soupçons.  Depuis  long-temps 
je  suis  chargé  d'une  mission  importante  qui  est  de  fournir  les 
alijnens  à  Une  victime  que  je  ne  connois  point.  Si  dans  ces  clefs 
il  s'en  trou  voit  une  dont  nous  puissions  faire  usage  pour  ouvrir 
cette  porte;  essayons.  (1/  essaie  u'ouvrir  et  il  j  parvient.  Il 
entre  upec  dona  Constance  du  coté  où  est  dona  Morel.U  ). 
DONA    MORELLI. 

Bieu!  quel  bruit  se  fait  entendre!  l'on  approche.  Ah!  m*ap- 
portez-voiis  la  mort  ? 

DONA    CONSTANCE. 
C'est  une  femme  ! 

DONA    MORELLI. 

Je  me  meurs  ! . . . 

MENDOCE,  la  soutient. 

Elle  se  trouve  mal. 

DONA    MORELLL 

Je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Ange  coinsolateur  !  que 
voire  vue  fait  dimpression  sur  mes  sens  ! 

MENDOCE. 

Qui  vous  reti-ent  ici  ? 

^  DONA    MORELLL 

Hélas  <  le  plus  cruel  de  tous  les  tyrans.  Je  ne  recevois  depuis 
un  long  espace  de  temps  des  alimens  que  par  cette  voûte. 

MENDOCE. 

Que  je  suis  heureux  1  c'est  moi  qui  vous  les  procurois  depuis 
vingt  ans-  DON  a.con  S  t  A  N  c  E. 

Quel  est  le  crime  qui  a  fait  tomber  sur  vous  un  châtiment 
aussi  terrible  ?  dona   morelli. 

Je  n'en  connois  point  d'autre  que  d'avoir  été  insensible  à 
î'amour  d'un  vil  assassin. 

DONA    CONSTANCE. 

Vos  malheurs  ont  du  rapport  avec  les  miens.  Si  je  ne  crai- 
gnois  que  mon  tyran  ne  vienne  nous  surprendre  j  je  vous  prie- 
rois  de  me  les  raconter. 

MENDOCE. 

ISTe  craignez  rien,  il  est  parti  pour  la  chasse.  Le  plaisir  d'un 
tyran,  après  avoir  tourmenté  les  humains,  est  d'aller  donner 
la  mort  aux  paisibles  habitans  des  forêts ,  tant  ils  sont  avides 
de  sang;  ils  n'ont  d'autre,s  jouissances  que  de  le  voir  couler; 
ce  qui  révolte  la  nature  est  pour  eux  la  plus  grande  satisfaction. 
Ainsi,  vous  pouvez  sans  crainte  d'être  surprise,  soulager  vos 
maux  en  vous,  les  racontant.  Moi  ,  je  vous  laisse  afin  que 
personne  ne  prenne  de  soupçon.  Soyez  persuadées  que  je  ne 
vous  abandonnerai  point.  Vous  êtes  malheureuses,  c'est  un 
titre  pour  que  je  fasse  mes  efforts  afin  de  vous  être  utile. 


(^7)  

S  c  Ë  n'e    V. 

I>ONA   CO]>ÎSTANGE,  DON  A  MOB.ELLI. 

DONA    CONSTANCE. 
Madame,  daignez  me  faire  part  de  vos  malheurs. 

DONAMORELLI. 

Sachez  donc  que  }'ap])articns  à  une  des  meilleures  maisons 
de  Madrid.  Le  roi  d'tspagne,  s'intéressunt  à  mon  sort,  me  lit 
épouser  un  gentilhomme  de  sa  cour,  auquel  il  donna  un  em- 
ploi honorable,  qui  étoit  de  commander  les  troupes  qu'il  en- 
tretient dans  ses  îles.  Aussitôt  après  nous  nous  embarquâmes 
pour  Lima.  Le  devoir  de  mon  époux  étoit  de  faire  part  de  son 
pouvoir  et  des  ort'res  dont  il  étoit  chargé  j^our  le  gouverneur. 
A  la  première  entrevue,  don  Sorogoud  osa  me  déclarer  que 
)  avois  lait  impression  sur  son  cœur,  qu'il  ressentoit  pour  moi 
l'amour  le  plus  violent.  Mon  prem.ier  mouvement  fut  celui  de 
rindignation;il  me  menaça  de  se  venger  de  l'outrage  que  je  lui 
raisois  ,  et  il  ne  tarda  pas  d'effectuer  sa  menace  en  faisant 
assassiner  mon  époux;  il  m'enleva  ensuite  et  me  fit  conduire 
dans  son  palais,  où  quatre  mois  après  je  rnis  au  monde  une 
nlle  qu'il,  fit  élever  comme  son  propre  enfant.  Il  me  proposa 
de  me  donner  une  main  leinle  du  sang  de  mon  époux.  'Moa 
refus  l'irrita  au  point  de  me  faire  conduire  dans  ce  souterrein, 
ou  depuis  un  temps  dont  j'ignore  la  durée,  je  suis  privée  de  la 
lumière.  duna  Constance. 

Ah!  mon  cœur  me  dit  qu'en  vous  nommant  vous  me  privez 
u*un  père,  mais  que  je  retrouve  une  mère. 
DONAMORELLI. 

Seroit-il  possible  ?  quoi  !  vous  seriez  ma  fille  ? 

DONA    CONSTANCE. 

Je  n'en  puis  douter,  je  le  sens  au  transport  que  j'éprouve, 
tant  les  lieiis  du  sang  ont  de  force  sur  tout  ce  qui  respire. 
DONAMORELLI. 
Ma  chère  fille,  je  puis  donc  avant  de  mourir  te  serrer  dans 
mes  bras.  (  Elles  se  pressent  l'une  contre  l'autre  ). 
DONA    CONSTANCE. 

Je  jouis  pour  la  première  fois  de  ce  bonheur,  mais  il  ne  sera 
pas  de  longue  durée. 

DONA    MORELLI. 

Explique-toi ,  ma  chère  fille  ? 

DONACONSTANCE. 

Hélas!  il  n'est  que  trop  vrai ,  je  suis  condamnée  à  perdre  la 
vie.  Le  breuvage  mortel  m'attend,  et  il  faut  que  je  subisse 
mon  sort.  Je  ne  rous  ai  retrouvée  que  pour  vous  dire  un  éternel 
adieu.  Un  amour  malheureux  ou  plutôt  l'ambition  de  don 
Sorogoud  est  aujourd'hui  la  cause  de  tous  mes  maux.  L'instant 
fatal  approche  où  il  faut  nous  séparer.  Je  n'ai  point  d'autre 
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choix  que  celui  de  descendre  dans  la  tombe  ou  de  donner  ma 
ïuain  à  celui  qui  ne  possède  point  mon  cœur.  JV  suis  encore 
fféterminée  plus  que  jamais;  pourrois-Je  vivre  et  vous  savoir 
dins  les  fers  ?  donamorelli. 

Je  ne  serai  point  long-temps  sans  te  joindre  au  séjour  des 
morts.  Ma  santé  affaiblie  par  une  longue  suite  de  captivité, 
ainsi  que  ce  dernier  coup  ,  me  délivreront  sous  peu  du  farleau 
de  la  vie.  Viens,  ma  chère  fille,  mourons  ensemble  ;  affran- 
chissons-ttousd'un  tyran,  c'est  lui  causer  la  plus  grande  peine 
que  de  lui  ôter  les  mojrens  de  repaître  ses  yeux  des  supplices 
qu'il  fait  endurer: 

DONA    CONSTANCE- 

Votre  résolution  est  bien  le  sentiment  de  la  vertu  ;  oui,  la 
mort  est  préférable  au  supplice  de  se  voir  en  butte  à  la  persé- 
cution d'un  homme  qui  ne  respire  que  pour  tyranniser  et  jouir 
des  maux  dont  il  accable  l'espèce  humaine.  {Elf.espasse71t.dans 
l'autre  scène  et  firend  la  coupe  ).  La  voilà  la  coupe  funeste  qui 
contient  notre  destinée.  Faut-il  n'avoir  vécu  que  pour  éprouver 
un  sort  aussi  rigoureux! 

DONAMORELLI. 
Allons,  ma  fille,  armons-nous  de  courage.  Le  monde  n'est 
que  passager,  et  l'on   n'a  que  trop  vécu  lorsque  le  malheur 
accompagne  nos  pas.  Partageons  le  breuvage,  qu'il  porte  dans 
nos  veines  la  lin  de  tous  nos  tourmens. 

DONA    CONSTANCE. 
Ma  mère,  je  crains  que  nous  ne  commettions  une  grande 
imprudence;   la   quantité  ne   sera  pas  suffisante  pour   nous 
donner  la  mort  k  toutes  deux. 

DONAMORELLt. 

Désabuse-toi,  tu  ne  connois  pas  encore  le  cœur  de  celui  qui 
commet  le  crime.  Il  aime  mieux  frapper  deux  fois  que  de  man- 
quer sa  victime.  Sois  sûre  que  la  quantité  n'aura  point  été 
épargnée,  et  qu'au  contraire  la  mesure  est  plus  que  doublée. 
DONA    CONSTANCE. 

Oui,  ma  mère,  la  coupe  est  pleine.  Ma  tremblante  main 
n'approche  qu'avec  peine  de  ce  vase  dont  la  liqueur  qu'il  con- 
tient doit  porter  la  mort  à  deux  infortunées. 

DONAMORELLI. 

Allons ,  ma  fille ,  arme-toi  de  résolution.  Il  faut  savoir  souf- 
frir un  instant  pour  éviter  de  plus  grands  maux;  suis  mon 

exemple.  (  fille  boit'). 

DONA    CONSTANCE. 
Dieu  !  ma  mère;  je  ne  vous  ai  donc  retrouvée q;ue  pour  vous 
«nscvelir  moi-même  dans  la  nuit  des  tombeiîux! 
DONAMORELLI. 

C'en  est  fait,  le  baume  cQnsolateur  coule  dans  mes  veines. 


Je  suis  pour  toujours  affranchie  des  peines  que  la  vie  entraîne 
avec  elle.  Ma  plus   grande  satisfaction  est  de  savoir  que  xna 

conscience  est  pure,  et  que  je  puis  mourir  sans  rémoras. 
DONACONSTANCE. 
Ma  mère,  je  ne  vous  survivrai  pas;  j'ai  même  trop  tardée. 
C'est  moi  qui  aurois  dû  vous  donner  la  première  marque  de 
courage.  (  Elle  boit). 

DON  A    MORELLI. 
Divine  enfant]  faut-il  que  tant  de  vertus  soient  victimes  de 
la  férocité  d'un  monstre  dont  la  plus  grande  jouissance  est  de 
répandre  le  sang  innocent! 

DON  A    CONSTANCE. 

Ma  mère,  pour  la  dernière  fois, irecevôt  dans  vos  bras  votre 
malheureuse  fille.  •         : 

DONAMORELH. 
Dieu  puissant  !  reçois  nos  derniers  soupirs.  Entends  la  prière 
d'une  mère  qui  te  demande  pour  grâce  d'être  la  dernière  vic- 
time du  monstre  qui  causa  notre  malheur!  Que  ta  foudre  ven- 
geresse lui  fasse  sentir  les  coups  de  ta  justice! 

SCENE     V  L 

Les  Précédens,  D.  S  ANCHE  ,  MENDOC  E. 

D.    S  ANC  HE. 

Madame,  pardonnez  si  je  viens  vous  prier  de  m'accorder 
votre  confiance;  votre  rigueur  ne  peut  éteindre  en  moi  lessen- 
îimens  de  générosité. 

DONA    CONSTANCE. 

Don  Sanche  ,  venez-vous  insulter  à  mon  malheur  ?  Laisser 
mourir  en  paix  une  infortunée  dont  le  seul  crime  est  de  n'avoir 
point  été  parjure  k  la  foi  promise. 

d.     s  ANCHE. 

Madame,  daignez  me  rendre  plus  de  justice;  je  viens  pour 
vous  sauver;  votre  cause  est  la  mienne.  Je  ferai  pour  vous  tout 
ce  que  l'on  peut  attendre  du  zèle  d'un  ami.  Vous  êtes  armée 
de  constance»  et  moi,  de  résolution;  oui/,  je  prétends  vous 
sauver  ou  périr  en  défendant  la  vertu.  Je  vais  vous  conduire 
moi-même  à  cet  heureux  amant;  je  veux  jouir  du  moment  où 
il  viendra  se  précipiter  dans  vos  bras;  je  veux  vous  voir  le 
combler  de  vos  plus  touchantes  caresses  ;  je  verrai  votre  cœur 
palpiter ,  vos  yeux  répandre  les  larmes  de  la  joie  ;  oui ,  je  vous 
Je  rendrai  cet  heureux  amant:  goûtez  d'avance  les  délices  d'une 
réunion  qui  sera  mon  ouvrage. 

DONA    C'ONSTANCE. 

Pardonnez ,  don  Sanche,  si  je  vous  ai  mal  connu . . .  Ah  !  ma 
ïoère  ,  qu'ai-je  fait  ?  qu'avons-nous  fait  ? 


(  30  ) 

D.     s  ANC  HE. 
Votre  raèrel  ..  Pardonnez  ,  madame...  j'igijorois  que  do^ft 
Constance  vous  eût  pour  tnère!  Je  suis  cependant  surpris... . 

pONA    MORELLI. 
Vous  avez  tout  sujet  de  l*être. 

D,    s  ANC  HE. 

Il  me  paroît  que  vous  avez  été  victime  de  ia  férocité  de  don 
Sorogoudj  mais  tous  vos  maux  vont  finir:  daignez  me  suivre. 
DON  A    CONSTANCE, 

Oui,  ils  ne  tarderont  pas  à  finir,  et  ma  mort,  ainsi  que  celle 
de  ma  mère,  vont  j  mettre  un  terme. 
D.    S  ANC  HE. 
Ecartez  ces  images. 

DONA    CONSTANCE. 
Il  n'est  plus  temps.   Cette  coupe  remplie  d*un  breuvage 
mortel ,  vient  de  décider  de  notre  sort. 
D     s  ANC  HE. 
Cifil!  qu'avez-vous  fait? 

DONA    MORELLI. 
'Nous  avons  rempli  notre  destinée. 
M  E  N  D  O  C  E. 

Bas8UT€a-vGus.  Accoutumé  malgré  moi  à  ser\'ir  d'instru- 
ment au  crime,  je  me  suis  fait  une  hî^bjtude  de  tromper  pour 
détourner  le  malheur  qui  menaçoit  souvent  des  infortunés; 
me  doutant  bien  qu«  celte  coupe  ne  pouvoit  contenir  que 
quelques  liqueurs  malfaisantes,  je  l'ai  vuidée  et  remplie  d'une 
îiutre  qui  ne  peut  que  vous  fortifier  sans  vous  causer  le  moin- 
dre mal-  DONA    CONSTANCE. 

N'est-ce  point  un  songe  ?  i^  h  !  mon  cher  Mendocé  !  cbiri*" 

raent  reconnoître  un  tel  service  ? 

MENDOC  E.. 
Lésâmes  sensibles  trouvent  leur  salaire  daps  le  souvenir  du 
bien  qu'ils  ont  fait.  Niais  ne  restez  pas  plus  long-temps  en  ces 

lieux  ,  suivez  votre  Jibéi*ateur. 

DON  A 'CONSTANCE. 
Oh!  ma  mère,  quel  jour  Jî«ureux  va  luire  pour  rrioi!  Don 
Sanche,  je  ne  puis  vous  exprimera  quel  point  je  suis  confuse 
d'avoir  méconnu  votre  générosité.  Je  mets  entre  vos  mains 
mon  sort  et  celui  de  raâ  mère. 

,0.    SANCHE. 
]VIes  procédés  vous  feront  voir  que  je  connois  les  devoirs 
de  l'honneur  et  de  l'amitié. 

J^in  du  troisième  Acte, 


ACTE  QUATB.ÏEME. 

Le  Théâtre  représente  une  place  piibli<fiie  ^  au  viilisu^un  èchafaud 
pour  tranchet  la  tête. 

SCENE    PREMIERE.  ' 

D.    S  O  R  O  G  O  U  D  ,  O.    ANTONIO. 

D.     SOROGOUD. 

Eh  bien  !  mon  cher  don  Anionio  ,  suis-je  assez  ma]h,eureux 
de  m'être  confié  à  Mencloce  ;  cet  esclave  qui  m'a  été  fidèle  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  par  la  trahison,  vient  de  renverser  tous 
nies  projets!  Mais  je  déploierai  toute  ma  sévérité  poi^r  faire 

respecter  mon  pouvoir. 

D.    ANTONIO. 
Maïs  ,  seigneur  ,  permettez-moi  de  vous  derriandçr  gueJ 
fruit  vous  prétendiez  recueillir  (1ç  la  captivité  de  cette  femttie  ? 

D.     SOROGOUD. 

La  forcer  de  me  donner  la  main  ,  ou  la  faire  périr  dans  lies 
tourmens.  D.    Antonio. 

Par  la  douceur,  vous  seriez  plutôt  parvenu  à  vous  en  faire 
aimer.  Ce  sexe  ne  demande  point  la  rigueur,  elle  ne  fait  qu'aug- 
menter sa  haine.  Il  falloit,  au  contraire,  flatter  ses  goûts, 

tâcher  de  prévenir  ses  désirs. 

DON    SOROGOUD. 

Tous  les  ^iens  étoient  de  s'éloigner  de  moi-  Chaque  fois  que 
je  nje  présentois  à  sa  vue,  elle  m'accabloit  d'injures;  elle  ipe 
reprochoit  sans  cesse  la  mort  de  son  époux  ;  à  chaque  instant 
je  çraignois  qu'elle  ne  m'écliapprit;elleatouttenté  pour  séduire 
jnes  gardes,  afin  de  m'enlever  sa  fille  et  de  s'éloigner  de  moi. 
Je  ne  vops  cache  point  que  j'en  aurois  perdu  la  vie.  Jp  n'ai 
point  trouvé  de  meilleur  moyen  pour  m'assurer  d'elle,  que  de 
la  retenir  dans  les  souterreins  de  mon  palais;  d'élever  sa  fille 
comme  si  elle  fût  la  mienne;  de  lui  laisser  igqorer  l'existence 
de  sa  nière ,  afin  qu'elle  soit  soumise  à  mes  volontés  comme  à 
son  père.  Mon  intention ,  après  son  union  avec  don  Sanche, 
étoit  de  lui  faire  connoître  sa  mère;  forcée  par  la  reconnois- 
sance  qu'elle  me  devoit,  j'ai  pensé  qu'elle  auroit  tâché  de  la 
faire  consentir  à  me  donner  la  main. 

D.    ANTONIO. 

Je  ne  puis  concevoir  qu'étant  épris  si  fortement  d'amour 
pour  cette  femme ,  vous  ayez  pu  la  faire  souffrir  un  temps 
aussi  long;  n"avez-vous  pas  craint  que  cette  captivité  ne  flé- 
trît ses  traits?  Vingt  ans  sans  voir  la  lumière,  dans  l'humidité 
d'un  cachot,  allèrent  furieusement  la  beauté,  et  le  sentiment 
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de  l'amour  s^éteint  à  la  vue  d'un  objet  qui  n'a  plus  les  charmes 
qui  nous  avoienfc  frappé.  Quand  l'ifniour  a  uni  deux  cœurs, 
l'habitude  de  se  voir  empêche  que  l'on  ne  s'apperçoive  des 
changemens  que  le  temps  fait  sur  nous.  L'amour  dis'paroît  et 
fait  place  à  i'amitié  dont  le  plaisir  dure  jusqu'au  terme  où  la 
mort  vient  nous  séparer;  mais  vous  n'avez  que  le  sentiment  de 
Tainour.  D.    SOROgoud. 

Vous  vous  trompez;  l'amour  en  moi  n'est  pas  un  sentiment 
naturel,  il  est  fureur,  rage  tnême.  Je  n'ai  point  voulu  la  voir 
pendant  sa  captivité,  espérant  que  ses  attraits  s'effaceroient 
de  mon  imagination,  mais  ils  sont  restés  gravés  dans  ma  mé- 
moire. D.     A  N  T  O  N  I  O. 

Cependant  tout  espoir  est  perdu  pour  vous,  puisque  vous 
avez  ordonné  son  supplice, 

D.  SOROGOUD. 
J'ose  encore  espérer;  l'appareil  du  supplice  peut  faire  im- 
pression sur  son  coeur.  Je  n'ai  plus  que  ce  seul  moyen  pour  la 
fléchir.  Je  vais  hâter  le  moment  qui  doit  décider  de  son  sort 
et  du  mien.  Si  elle  est  insensible,  moi ,  je  serai  sans  pitié  -,  je 
me  baignerai  dans  son  sang  pour  assouvir  ma  rage.  (  Il  son  ). 

S  CE  N  E      I  1. 

D,  ANTONIO,  seul. 
Quel  homme  crutl!  est-il  possible  que  la  nature  l'ait  fait 
naître  avec  un  caractère  aussi  atroce  ?  Rien  ne  peut  le  calmer; 
aucuns  raisonnèmens  ne  peuveilt  lui  faire  'comprendre  qu'il  est 
du  devoir  de  tous  les  êtres  existans  d'être  sensibles  ',  doux  et 
humains.  O  naturel  que  tu  es  bjzarre  dans  tes  dons!  Tu 
donnes  aux  uns  l'ambition  de  commander,  aux  autres  celle 
d'acquérir  des  richesses.  Cette  passion  malheureuse  ne  connoît 
point  de  bornes  et  conduit  même  au  crime;  Ceux  qui  ôont  en- 
traînés par  le  génie  de  la  guerre  deviennent  sanguinaires  ,  né 
respirent  que  le  carnage  ,  sacrifient  leur  repos  et  ceux  deS 
familles  pour  couvrir  la  terre  de  corps  morts,  sans  en  tirer 
aucun  avantage  que  l'exécration  du  genre  humain.  Voici  don 
Juan.  Que  je  plains  cet  aimable  jeune  homme  ! 

S  c  E  N  E   I  il; 

D.    A  N  T  o  NT  O  ,    D.    JUAN. 

D.     J  U  A  N. 

Seigneur,  voyez  un  malheureux  en  proie  aux  plus  mortels 
chagrins.  Pouvez-vous  concevoir  la  cruauté  de  don  Sorogoud  ? 
Je  suis  privé  pour  jamais  de  posséder  l'aimable  dona  Cons- 
tance; vous  savez  bien  quel  sort  il  lui  est  réservé. 

D.  ANTONIO. 


C33  ) 

D.    ANTONIO. 

Je  sais  que  don  Sorogoud  vous  a  défendu  d*aspirer  k  sa 
main.  ».    J  u  A  N. 

Il  fait  plus,  il  veut  la  faire  périr  sur  cet  échafaud,  ainsi  que 
don  Sanche;  ce  généreux  mortel  qui  a  tout  hasardé  pour  la 
soustraire  au  courroux  de  son  père,  a  malheureusement  suc- 
combé dans  son  entreprise.  Dona  Constance  a  retrouvé  sa 
mère,  mais  c'est  pour  terminer  ses  jours  d'une  mort  ignomi- 
nieuse. L*innocence  va  donc  subir  le  sort  des  criminels  :  je 
vais  tout  tenter  pour  la  délivrer  du  malheur  qui  la  menace. 
Comme  pasteur,  vous  pouvez  tout  sur  l'esprit  des  peuples,  ja 
me  mets  entre  les  bras  de  votre  sagesse;  faites-leur  entrevoir 
qu'il  y  ya  du  devoir  de  l'humanité  de  secourir  hs  infortunés; 
de  ne  pas  souffrir  que  le  crime  triomphe  de  la  vertu.  Si  vous 
saviez  à  quel  point  don  Sorogoud  a  porté  la  scélératesse,  vous 
en  frémiriez!  Il  a  eu  la  barbarie  d'entraîner  l'époux  de  dona 
Morelli  dans  un  piège  qu'il  lui  a  tendu;  sous  prétexte  d'une 
partie  de  chasse,  il  l'égara  dans  la  foret  et  le  poignarda  lui- 
même  pour  lui  enlever  son  épouse. 

D.    ANTONIO. 

Dieu!  quelle  horreur!  j'ai  peine  à  vous  croire  !  Don  Sorogoud 
qui  avoit  l'air  de  rae  confier  tous  ses  secrets  ,  m'a  caché  une 
pareille  perfidie.  Je  vois  actuellement  qu'il  s'est  familiarisé 
avec  le  crime  au  point  de  devenir  insensible  à  tous  les  senti— 
mens  de  la  nature.  Je  vais  entreprendre  de  faire  cesser  l'aveu- 
glement dans  lequel  les  peuples  sont  à  son  égard,  et  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  les  engager  à  ne  point  souffrir  qu'il  con- 
somme le  plus  horrible  de  tous  les  forfaits.  (  //  sort.  ) 

'  " »  M 

S  C  E  N  E    I  I  I. 

D.    JUAN,  seul. 

DiVlKE  dona  Constance,  je  me  suis  attaché  à  toi  par  ua 
charme  invincible!  L'espérance  de  te  posséder  est  donc  perdue 
pour  moi?  Je  ne  jouirai  plus  du  doux  plaisir  de  te  voir  et  de 
l'entendre!  Je  ne  verrai  plus  cette  belle  bouche  sourire  pour 
prononcer  avec  un  accent  flatteur  ce  mot  si  doux:  je  vous 
aime.  Je  ne  verrai  plus  ce  sein  s'agiter  aux  tendres  sentimens 
de  la  nature!  Hélas!  tout  eu  elle  exprimoit  l'émotion  d'un 
cœur  sensible  et  vertueux.  Avec  quel  empressement  elle  refusa 
l'offre  de  don  Sanche  pour  me  conserver  sa  foi  !  L'impression 
de  sa  voix ,  qui  a  si  bien  le  don  de  persuader,  lui  inspira  le 
respect,  et  fit  naître  dans  son  cœur  le  désir  de  la  servir.  Cet 
homme  généreux  affrontât  tous  les  périls  pour  me  faire  posr; 
•éder  ua  biea  ^ui  lui  étoit  destiné. 
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SCENE      V. 

D.    JUAN,    V  n    GARDE. 

LE    GARDE. 

Seigkeur  ,  don  Antonio  que  je  riens  de  rencontrer  sur 
mes  pas,  m'a  prié  de  vous  dire  qu'il  a  voit  quelque  chose  de 
la  plus  grande  importance  à  vous  communrquer.  Si  vous  dai- 
gnez le  rejoindre,  il  marche  \ers  la  place  de  l'université,  où 
il  doit  vous  attendre.  D.   j  u  a  N. 

Je  te  suis  obligé  de  ton  bon  offtce:  je  reconnoîlrai  tes  soins, 
et  je  vais  profiter  de  i'avis  que  tu  me  donnes.  Puisse  ce  joui* 
m'être  favarable  et  faire  luire  ponr  moi  un  ciel  plus  serein  î 

SCENE      V~L 

LE     GARDE,   *<«*/. 

Que  d*évènemens  dans  une  journée!  Tout  pâroissoit  tran— 

3 aille  ce  matin:  qui  auroit  dit  que  ce  soir  l'échafaod  seroil 
ressé  pour  taire  périr  des  iunoeens  !  Plus  on  réfléchit  sur  les 
vicissitudes  de  la  vie,  et  plus  l'on  voit  que  l'oa  n'est  pass  sûr 
du  temps  que  l'on  peut  avoir  à  vivre. 

■■  .  .     ,     ■ I      'î-        'lii    f       I 

SCENE     VII. 

D.  SOROGOUÛ,  LE  GARDK  ,  deux  GARDES  muet». 

D.    SOROGOUD. 

Que  faisois-lu  sur  cette  place  ?  A-t-on  suivi  mes  ordres  ? 

LE    G  A  R  b  E. 
Oui  ,  seigneur,  ils  vont  paroître  dans  ce  lieu  ,  ainâi  que 
^  Mendoce.  D.    s  o  r  o  G  o  u  D. 

Ce  vil  esclave  en  qui  j'avois  mis  toute  ma  confiaâcë,  ihé 
trahir  avec  autant  de  hardiesse  î  II  périra  dans  les  plus  cruels 
tourmens.  Don  Juan  est-il  arrêté  ? 

LE    GARDE. 

Non,  seigneur,  l'on  est  à  sa  poursuite,  et  l'on  ose  espérer 
que  dans  peu  il  sera  en  votre  pouvoir. 

D.     SOKOGaUO. 

Dans  peu  il  sera  en  mon  pouvoir  !  l'on  a  mis  de  la  négligenc* 
dans  l'exécution  de  mes  volontés.  Je  prétends  qu'il  iBi%  soil 
amené  dans  deux  heures ,  mort  ou  vif. 

LE    GARDE. 
VoiJs  Serez  obéi   (  Il  sort  deux  gardes  ). 

SCENE      VIII. 

D.    SOROGOUD,    DEUX    GARDES. 

D.     SOROGOUD. 

DoNA  Moreîli,  vous  payerez  cher  votre  rndifférertce. . .  Jt 
n©  peux  plus  rien  cacher . . .  àotia  Constance  sait  que  je  ne  suh 
point  son  père, . .  le  bruit  ea  est  répartidu  dms  toate  la  YiHt.; 
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la  captivité  de  dona  Morelli  lui  a  gagné  le  cœur  de  tout  1b 
peuple...  Les  voilà  bien  ces  hommes  sans  caractère;  ils  s'appi- 
toient  sur  le  sort  d'un  être  que  même  ils  ne  connoissent  point. 
II  est  malheureux,  disent-ils  ,  il  a  des  droits  à  notre  compas- 
sion. Je  suis  obligé  d'employer  la  force  pour  comprimer  ces 
élans,  sans  quoi  mon  autorité  seroît  perJue...  Ils  ont  beau 
me  demander  grâce,  la  prière  ni  les  pleurs  ne  fonË  rien  sur  ma 
résolution  ;  il  n'y  a  que  le  sang  qui  puisse  assouvir  ma  rage. 
J'en  veux  répandre  des  flots.  Je  veux  que  l'univers  étormé 
apprenne  que  don  Sorogoud  a  su  ranger  a  son  obéissance  tous 
ceux  qui  ont  été  assez  téméraires  pour  se  refuser  à  sa  volonté. 
Çu'auroit-ii  servi  à  Pizaro  de  faire  la  conquête  du  Nouveau- 
Wonde,  de  lui  avoir  appris  à  vivre  en  société,  si  nous,  qui 
sommes  ses  successeurs  ,  ne  faisions  point  respecter  notre 
autorité  ?. . .  nous  les  verrions  bientôt  retomber  dans  l'igno- 
rance et  la  stupidité...  Voici  que  l'on  amène  les  coupables; 
ma  jouissance  commence  en  même  temps  que  ma  vengeance. 

SCENE    I  X' 

D.  SOROGOUD,  D.  SANCHE  ,  DONA  CONSTANCE, 

DONA  MORELLI ,  MENDOCE.  (  quatre  gardes  marclient 
devant,  ensuite  le  bourreau  vt  quatre  girdes  derfière"). 

D.  SOROGOUD 
A  PPROCHEZ,  madame,  et  venez  vous  humilier  devant  votre 
maître  Vous  allez  apprendre  ce  que  peut  l'amour  outragé. 
J'ai  tout  lait  pour  captiver  votre  cœur,  vous  m'avez  couvert 
d'un  souverain  mépris  ;  la  mort  sera  le  prix  de  votre  indiffé- 
rence. DONA     MORELLI. 

Si  j'ai  mérité  la  mort  pour  n'avoir  pas  répondu  à  tes  désirs, 
si  la  constance  du  cœur  est  un  crime  à  tes  yeux  ,  prends  ma 
vie;  mais  que  t'a  fait  ma  fille  pour  vouloir  la  lui  ravir?  Ne  la 
prive  pas  du  bien  de  son  père  que  tu  as  fait  lâchement  assas- 
»siner;  laisse  à  cette  infortunée  un  pain  arrosé  de  mon  sangj 
et  qu'elle  mouillera  de  ses  larmes. 

DONA    CONSTANCE. 
Non ,  ma  mère ,  la  mojt  !  oui ,  mille  fois  la  mort  plutôt  que 
de  vous  survivre  un  seul  instant!  Don  Sanche ,  je  suis  cause 
de  la  vôtre,  daignez  me  pardonner. 

D.    SOROGOJD. 

Quant  à  don  Sanche ,  il  ne  doit  point  trouver  grâce  devant 

moi.  D.     SANCHE. 

Je  suis  bien  loin  de  réclamer  ta  grâce;  je  ne  crains  point  la 
mort ,  mais  ton  crime  retombera  sur  toi  comme  un  déluge 
avec  la  vengeance  du  ciel.  Homme  féroce!  qu'au  moins  la 
beauté  te  désarme  l  Apprends  k  conquérir  ks  coeurs  sans  le$ 

Ca 


C  3<5  ) 

opprimer:  le  plus  sûr  moyen  de  les  gagner,  c'est  d'être  juste 
et  bienfaisant.  Tu  as  été  nommé  pour,  gouverner  une  nation 
douce  et  sensible,  tu  la  rendras  aussi  cruelle  que  toi...'  Quand 
ceux  qui  gouvernent  sont  dévorés  de  la  soif  du  sang,  ceux  qui 
vivent  sous  leur  domination  deviennent  sanguinaires.  On  les 
voit  s'entr'égorger  les  uns  et  les  autres,  voilà  le  prix  qu'ils 
recevront  de  ton  exemple.  Les  peuples  sont  rarement  bons 
quand  le  chef  leur  donne  un  autre  exemple  que  celui  des  ver- 
tus. Mais,  tremble!  ton  triomphe  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

D.    SOROgOUD. 

Je  suis  en  sûreté;  j'ai  été  trahi  par  mon  esclave  ,  mais  j'ai 
une  garde  fidèle.  D.    s  A  N  c  H  E. 

Le  tyran  s'entoure  de  gardes  parce  qu'il  sait  qu'il  doit  crain- 
dre que  l'innocence  opprimée  ne  sacrifie  sa  vie  même  pour  se 
soustraire  au  joug  qu'on  lu#  impose  ,  aimant  mieux  mourir 
que  d'avoir  sous  les  yeux  les  atrocités  que  tu  commets  pour 
satisfaire  ton  ambition.  Tu  ne  choisis  pas  tes  victimes,  tu  ne. 
veux  que  du  sang;  mais  plus  tu  en  verses,  plus  tu  gangrennes 
Je  tien.  Un  jour  viendra  que  ton  cœur  te  reprochera  tous  tes 
crimes  ;  tu  sentiras  toute  l'étendue  de  tes  fautes  ;  tu  ne  pourras 
les  réparer,  et  le  remords  te  suivra  par-tout, par-tout  tu  seras 
•n  horreur  à  toi-même. 

D.    SOROGOUD. 
J'ai  vécu  assez  long-temps   pour  ne  pas  être  intimidé  ni 
pour  que  les  discours  d'un  insensé  fassent  impression  sur  mon 

cœur.  DONAMORELLI. 

Je  le  crois  bien,  il  est  fermé  à  tout  les  sentimens  de  la  na- 
ture. D.    SOROGOUD. 

Excepté  à  celui  de  l'amour  que  vous  m'avez  inspiré.  Daignez 
vaincre  votre  répugnance,  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  con- 
server vos  jours ,  et  si  vous  aimez  la  vie . . . 

DONAMORELLL 

La  vie!  vous  me  l'avez  rendue  affreuse.  Après  ra'avoir  fait 
languir  pendant  ringt  ans  dans  un  souterrein.. . 

D.     SOROGOUD. 

Croyez  qu'il  m'en  a  coûté  pour  déployer  cette  sévérité.  Mais 
j'ose  vous  promettre  que  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  vous 
faire  oublier  des  maux  que  je  vous  ai  fait  souffrît  malgré  moi. 

DONÂ    MORELLI. 

Cessez  de  vous  montrtr  compatissant  après  nombre  d'assas- 
sinats que  vous  avez  commis.  Vous  croyez  surprendre  la 
Bonne-foi  de  ceux  qui  nous  entourent  en  prenant  le  masqu» 
de  l'hypocrisie.  Tenez ,  regardez-le ,  il  est  encore  teint  de  sang 
et  haletant  de  rage;  il  sue  le  crime.  O  monstre!  le  ciel,  le 
juste  ciel  ne  laissera  pas  sans  vengeance  tant  de  forfaits.  J« 
t  attends  aux  remords.  Je  vois  l'orgu«il ,  ravarice  »  le  parricidt  » 


(  37  ) 
tous  les  crimes  réunis  allumer  dans  ton  cœur  une  guerre  éter- 
nelle et  te  déchirer  les  entrailles.  Tel  est  le  sort  de  tout  ceux 
qui,  comme  toi,  avide  de  sang  .  n'ont  jamais  été  ému  par  les 
larmes  de  l'innocence  et  les  cris  de  l'humanité.  Retire-toi, 
infâme  meurtrier  !  laisse-moi ,  laisse-moi  mourir. 

D.     SOROGOUD. 

Ainsi,  rien  ne  peut  vaincre  votre  résistance? 
DONACONSTANCE. 

Tu  nous  mets  dans  la  nécessité  du  cho  ix  entre  le  déshonneur 
et  la  mort;  vas,  il  n'est  point  douteux!  Ta  barbarie  na'a  fait 
trouver  une  mère;  elle  nous  a  réunies  parle  malheur;  notre 
amitié  s'est  accrue  par  tes  persécutions,  et  nous  mourrons 
satisfaites  en  te  laissant  en  proie  aux  remords  qui  t'attendent. 

D.    SOROGOUD. 

Ainsi ,  vous  préférez  la  honte  de  l'échafaud  à  la  douce  satis- 
faction de  suivre  mes  ordres  ? 

D.    s  A  N  C  H  E. 

Le  reproche  et  la  honte  du  crime  ne  doit  tomber  que  sur  le 
criminel.  Si  le  préjugé  l'a  étendu  sur  l'innocent,  il  est  injuste, 
et  tu  ne  dois  pas  l'être;  mais  tu  es  le  plus  barbare  des  tyrans. 
Contemples  tes  victimes,  voilà  la  plus  grande  jouissance  de 
ceux  qui,  comme  toi,  sont  altéré  de  sang.  Qu'as-tu  à  nous  re- 
procher ?  d'être  plus  humains  que  toi;  de  ne  vouloir  que  la 
justice.  Vas,  si  tu  trouves  des  rebelles  à  tes  ordres,  ce  n'est 
que  moi  qui  en  suis  l'auteur.  Je  n'ai  pu  voir  gémir  l'innocence 
sans  lui  prêter  une  main  secourable.  Le  sort  a  trompé  mes 
espérances.  Nous  sommes  tombés  en  ton  pouvoir,  mais  nous 
saurons  braver  la  mort  ;  nous  mourrons  sans  remords.  Heureux 
eelui  que  l'innocence  et  la  vertu  accompagnent  jusqu'au  tom- 
beau !  Crains  seulement  qu'un  jour  tous  tes  crimes  ne  retom- 
bent sur  toi.  D.    SOROGOUD. 

Je  suis  exempt  de  craintes,  et  rien  ne  peut  me  détourner  de 
te  faire  subir  le  châtiment  que  tu  as  mérité.  Tu  viens  dans 
l'étendue  de  mon  gouvernement  semer  le  germe  delà  désobéis- 
sance; j'ai  fait  tout  pour  faire  consentir  ma  fille  à  te  donner  la 
main...  dona  constance. 

Ta  fille!  je  ne  la  suis  point;  je  rends  grâce  au  ciel  de  ce 
<ju'il  m'a  fait  naître  pour  te  détester  et  non  pour  te  respecter. 
Si  tu  m'as  fait  élever  comme  ta  fille ,  tu  avois  des  raisons  par- 
ticulières ;  c'étoit  pour  forcer  ma  mère  à  te  donner  la  main  : 
cette  femme  vertueuse  a  mieux  aimé  souffrir  les  tourmens  les 
plus  affreux ,  que  de  consentir  à  me  donner  pour  père  adoptif 
le  meurtrier  de  celui  à  qui  je  dois  le  jour.  Comment  aurois-tu 
souffert  notre  vue  ?  Chaque  instant  du  jour  t'auroit  rappelé 
ton  cfime;tunous  aurois  vues  couvertes  d'un  sang  qui  t'auroit 
«ans  cesse  reproché  tes  forfaits.  q^ 
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I).    SOROGOUD. 
Voilà  bien  le  langage  des  ingrats.  Votre  devoir  étoit  de  me 
respecter  et  de  vous  humilier  devant  moi. 
DONA    CONSTANCE. 

Vous  avez  perdu  tous  les  droits  à  ma  reconnoissance.  Les 
souffrances  de  ma  mère  s'élèvent  dans  mon  cœur,  et  sont  pour 
vous  un  reproche  qui  ne  doit  finir  qu'avec  ma  vie. 
DONA    MORELLL 

Ma  fille,  console-toi,  nous  serons  bientôt  affranchies  de 
l'horreur  de  le  voir.  Allons ,  tyran  ,  assouvis  ta  rage  ;  le  bour- 
reau attend  tes  ordres;  mais  au  moins  délivre  ce  malheureux 
dont  le  seul  crime  à  tes  yeux  est  d'avoir  été  compât/ssant» 
d'avoir  voulu  l'épargner  lu  honte  des  forfaits. 
D.    SOROGOUD. 

Il  subira  le  premier  la  peine  qu*fl  a  méritée. 

M  E  JN  D  O  C  E, 

J*ai  servi  la  cause  de  1  hunaaiié  ;  si  c'est  un  crime,  donne- 
moi  la  liberté  ,  et  je  le  commettrai  encore. 
D.     SOROGOUD. 

Tu  as  l'audace  de  vouloir  me  braver,  au  lieu  d'implorer  ma 
pitié  ?  MENDOCE. 

Je  suis  plus  juste  que  tes  pareils  ;  je  ne  puis  te  demander  ce 
que  tu  n'as  pas. 

D.     SOROGOUD. 
Que  peux-tu  attendre  de  moi  après  m'avoir  trahi  ? 

MENDOCE. 
Je  ne  veux  de  toi  que  la  mort.  Je  serai  dégagé  du  devoir  de 
t*obéir;  car  les  malheureux  qui  y  sont  obligés  ne  vivent ^p*è 

pour  te  détester. 

D.    SOROGOUD. 
Que  son  insolence  soit  punie  sur-le-champ,  et  qu'on  lui 
fasse  voler  la  tête. 

(  On  l* emmène  /  il  monte  sut  P échafaud  ,  et  il  dit  )  : 
MENDOCE. 
Dieu  puissant!  tu  connois  mon  innocence!  que  ta  bonté  me 
récompense  selon  le  bien  ou  le  mal  que  j'ai  fait. 

D     SOROGOUD,   «M  bourreau,   qui  lève  la  hache  et  hétite  à  frapper. 

Allons  ,  frappes.  Tu  trembles,  ta  hache  n'est  point  affermie 
dans  ta  main. 

Les   PrÉCÉDENS,  D.    JUAN.  {Il  arrache  la  hache  des 
mains  du  bourreau  ;  il  est  accompagne  cL*une  Joule  de  peuple 
que  la  vue  du  gouverneur  a  interdit). 
D.    JUAN. 

Arrêtez,  respectez  le  sang  innocent.  Et  toi,  cruel,  tes 

cens  ne  sont  pas  émus  ? 

DONA    CONSTANCE. 

Dieu  !  don  Juan  ! 
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D.    JUAN. 

Je  viens  y>oiir  vous  çauver  ou  périr  avec  vous.  Don  Sanche, 
voire  générosité  me  rend  si  confus,  que  j'ai  perdu  la  force,de 
vous  témoigner  le  regret  «le  ne  point  vous  avoir  pré^enu;  içiais 
c'est  à  vous  qu'appartenoit  la  gloire  de  sauver  la  vertu. 
D,     SANCHE. 

J*ai  succombé  dans  mon  entreprise,  et  tous  les  moyens  die 
vous  servir  me  sont  ôtés. 

D.    JUAN,   A  Sorogoud. 

Crois-tu,  cruel,  que  tes  desseins  s'accomplissent? 

D.     SOROGOUD. 

Téméraire!  tu  oses  venir  mettre  obstacle  à  mes  or;lres.  Ou- 
blies-tu que  d'un  seul  mot  je  })uis  punir  ton  audace  ?  Toi ,  faible 
mortel,  qu'oses-Lu  entreprendre  ? 

D.     JUAN. 

Ne  crois  pas  que  ma  faiblesse  me  fasse  renoncer  à  l'espoir 

d'être  utile  à  ces  infortunés. 

D.    SOROGOUD. 
Jeune  homme,  prends  garde  au  danger  qui  te  menace. 

,  D.     JUAN. 

Il  n'est  point  de  danger  au-dessus  d'un  courage  animé  par 
l'amour  et  par  la  vertu.  Consens  de  lâcher  les  victimes,  ou  tu 
apprendras  ce  que  peut  le  désir  de  la  vengeance. 

D.    SOJIOGOUD. 

J'ai  pitié  de  toi^  ton  arrogance  pourroit  te  rendre  la  dupe 
de  ton  entreprise.  d.   juan. 

Je  puis  tout  hasarder  pour  secourir  les  victimes  de  ta  bar- 
barie. Ma  parole,  ma  foi,  sont  pour  moi  des  liens  plus  forts 
que  ne  seroient  des  chitines.  Je  puis  tout  braver  ,  et  même  la 
mort.  Vois  comme  son  image  est  tranquille  pour  l'homme 
simple  et  doux  qui  se  dit  k  lui-même:  je  n'ai  jamais  fait  gémir 
l'innocent.  Son  sein  renferme  un  cœur  sensible,  ses  yeux 
n'ont  jamais  vu  les  larmes  des  malheureux  sans  être  atlendris; 
il  a  toujours  tendu  ses  mains  aux  infortunés  qu'il  pouvoit 
Secourir.  Vas,  monstre!  retire-toi;  vas  mourir  de  remords 
de  tous  les  maux  que  tu  nous  a  faits. 

D.    SOROGOUD. 

Gardes,  que  l'on  s'empare  de  lui  et  qu'il  subisse  le  m.ême 
S0rt.de  mes  victimes  (  Des  gardes  s'emparent  de  don  Juan;  la 
bourreau  reprend  la  hache  ). 

DONAMORELLI. 

O  monstre!  ce  trait  seul  luanquoit  pour  mettre  le  comble 
aux  crimes  les  plus  atroces  qu'ait  pu  jauiais  commettre  les 
plus  infâmes  tyrans  ! 

DONA    CONSTANCE. 

Cruel  !  au  moins  respecte  en  nous  les  sentimens  de  la 
nature. 

C  4 
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D.    SOROGOUD. 
Sî  c'est  pour  toi  le  malheur  le  plus  effroyable  d'avoir  en- 
traîné ton   arnant  dans  les  fers,  tombe  à  mes  genoux  pour 
fléchir  ma  colère,  ou  vous  subirez  tous  deux  le  même  sort. 
DONA    CONSTANCE. 

Vas  ,  quand  je  verrois  sous  mes  yeux  un  brasier  ardent, 
j*aim(  rois  mieux  m'y  jetter  vivante  qu'aux  pieds  d'un  homme 
que  j'abhorre.  (  Ici  on  tourne  les  portons  tout  doucement  ). 
D-    SOROGOUD. 

C'en  est  trop  ;  soldats ,  qu'on  exécute  mes  ordres  ! 

D.    s  A  N  C  H  E. 

Arrêfez,  soldats  !  je  vous  prends  pour  juges.  Abandonnez- 
nous  si  nous  sommes  criminels;  si  nous  sommes  innocens , 
défendez-nous  contre  ce  lyran.  Ne  servez  point  d'instrument 
poMr  commettre  les  plus  grands  crimes  que  jamais  le  soleil  ait 
éclairé.  Vous  le  voyez  reculer  d'horreur.  (Lcsso/cTa/s  passe»/ c?<« 
coté  des  victimes  ). 

D.    SOROGOUD. 

Quoi ,  lâches  !  vous  abandonnez  votre  maître  ? 

D.     SANCHE. 

Tu  les  traites  de  lâches]  vas,  ce  n'est  pas  le  courage  qui 
leur  manque,  c'est  qu'ils  ont  horreur  de  soutenir  une  cause 
injuste.  Vois  combiemils  s««?^iui^<^essus  de  toi;  combien  toi- 
mêtne  tu  es  lâche,  viTet -Hia^^M^Ê  Apprends  à  rougir  et  à  leç 
imiter.  .*'*•    S-NQfîff^^o  u  d. 

(  Il  te  jette  tur  la}tache  du  tl!Durr^iau\t  va  pour  frafper  don  Saneh»), 
Tu  seras  ma  pré^iftièjG^jvictin|e. 

(i<T  troupe  de  soldats.qui  étott  dtrriirS  patsé  devant.  Le  peuple  tombe  sur  do* 
Sorogoud,  lui  arrachi  la  h&lie  "iff  veiitliiiftapper.  Il  i'estfuiv»  et  tort  à  travers 
ia  foule  dont  une  partie  le  sait  ).  -, 

D.    SANCjHE. 

Arrêtez  ,  peuple;  gardez-vous  de  le  frapper;  le  sang  du  tyran 

TejaiJliroit  sur  vous.  Il  doit  répugner  à  tous  les  hommes  dé 

répandre  le  sang  ,  même  des  criminels.  Sachons  braver  la  mort» 

ïnais  non  pas  la  donner.  La  hotite  de  vivre  doit  être  pour  lui 

Ufi  supplice  plus  grand  que  lar-^ort  même. 

!    s  cT^Té   X  ï 

Les    Précédées;,    D.    ANTONIO. 

^J.  D.    ÀNT'a^NIO. 

^'Seigneur,  les*jours  de  don  Sorogoud  sont  en  danger   Je 
vous  demande  en  gr<ice  de  pï^^r  votre  assistance  pour'le  péril 
oii  il  se  trouve.  Le  peujde  jndig;né  a  juré  sa  perte. 
D.    SANCHE. 

Mes  amis  ,  malgré  le  ma'-i  qu'il  nous  a  fait,  il  faut  encore 
laisser  nos  cœurs  ouverts ^k-Phumanité.  Sauvons  ses  jours  s'il 
est  possible.'  En  le  combïajat  de'  bienfaits  ,  forçons-le  de  se 
repentir  de  tous  ses  crimes.- (/^isor/e/j/). 
Fin  du  quatrième  Acte, 


X'T::. 
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^ACTE  CINQUIEME.  , 

(  Le  Théâtre  représente  une  forêt  et  des  rochers  ;  une  grotte  sur 
le  devant  ^  à  gauche  des  spectateurs.  Il  est  nuit). 

SCENE    PREMIERE. 

D.     SOROGOUD,  teul. 

Me  voici  donc  abandonné  de  toute  la  nature  !  La  fuite  seule 
a  pu  me  soustraire  au  ressentiment  du  peuple!  Je  mérite  mille 
morts  !  Quarante  ans  d'existence  dans  le  crime  1  cette  pensée 
seule  doit  faire  reculer  d'horreur  tous  ceux  qui  ont  eu  com- 
merce avec  moi . . .  Tous  les  momens  de  ma  vie  ont  été  marqués 
par  un  acte  de  barbarie. ..  Et  la  foudre  du  ciel  vengeur  ne  m*a 
pas  anéanti  ! . . ,  Non ,  l'Etre  suprême  a  voulu  que  je  vive  pour 
me  détester  moi-même...  c'est  le  plus  grand  châtiment  du 
méchant  que  de  sentir  toute  l'horreur  qu'il  inspire...  Malheu- 
reuse terre!  cache  dans  ton  sein  jusqu'auxtraces  de  mes  fureurs.. 
J'ai  commis  les  crimes  les  plus  atroces,  les  plus  abominables, 
les  plus  affreux  qu'ait  inspiré  la  rage  des  enfers.  Je  suis  une 
victime  impure  dont  aucun  mortel  n'ose  souiller  ses  mains... 
Que  les  vautours  et  les  vipères  rongent  ce  cœur  dénaturé,  ce 
corps  n'est  seulement  pas  digne  de  les  nourrir...  Puissenttous 

les  méchans  avoir  comme  moi  perdu  le  pouvoir  de  nuire 

Dieu  puissant!  c'est  la  mort  que  je  te  demande,  je  l'ai  biea 
méritée!...  Mais  tu  es  sourd  à  ma  voix;  tu  veux  que  je 
vive  humilié,  rejette  comme  le  vil  rebut  de  la  nature.  .  La 
honte  et  l'infamie  marqueront  la  place  où  je  suis  né . . .  Dieu  ! 
je  sens  couler  dans  mes  veines  un  froid  mortel . . .  Tous  mes 
crimes  se  retracent  dans  mon  cœur,  et  je  porterai  dans  la  tombe 
où  je  vais  descendre  le  fruit  de  mon  fu«este  amour....  Ciel! 
où  suis-je  ?  Je  sens  mes  entrailles  se  déchirer  de  l'horreur  de 
moi-même. ...  Je  vois  toutes  mes  victimes  se  présenter  à  mes 

yeux,  me  reprocher  leur  sang Oui,  brave  MorelliJ  je  te 

vois,  je  vois  ta  sanglante  plaie  qui  demande  vengeance.... 
Par-tout  je  ne  vois  que  du  sang.  Dieu  !  que  de  têtes  mou- 
rantes. . .  et  c'est  moi  qui  les  ai  fait  tomber  sous  le  fer  assassin  \ 
Ce  fer  malheureux  ne  me  reste  seulement  pas  pour  vous  ven- 
ger, pour  l'enfoncer  dans  ce  cœur  cruel...  Que  dis-je?  puisque 
j'ai  pu  survivre  à  mes  crimes ,  je  dois  avoir  la  force  d'en  sou- 
tenir l'image ....  Ah  !  loin  de  moi  cette  épouvantable  pensée! 
elle  ral!ume  en  vain  toute  ma  rage  et  fait  le  tourment  de  mon 
cceur...  Hélas!  la  tranquillité  ne  peut  habiter  que  dans  le  cœur 
«le  l'homme  juste...  et  moi,  j*ai  violé  tous  les  droits  sacrés  de 
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la  nature ...IJci  on tm»re  Us  jtor/ajié ).  Le  uAeiX  commtmct  «p 
carrière,  comment  pourrai- je  soutenir  sa  Tue  ?  O  terre I  en— 
^loutis-Moi  !  cache-moi  à  toute  la  nature.  "Puisse  mon  nom 
être  effacé  de  la  mémoire  des  kommes  ayant  que  Ton  y  ait 
ajouté  le  surnom  de  cruel]...  J'entends  le  ralsible  cHltivateur 
qui  va  commencer  ses  travaux.  Où  fuir?  où  me  cacher?  En- 
fonçons-nous dans  cet  antre  obscur  pour  y  attendre  une  mort 
terrible  dans  les  ^fmTmer\s  les  plus  crncls. 

(  1/  entre  dans  la  caverne  et  le  jour  vient  entièrement^ 

SCENE     I  i. 

LE    BUCHERON,    SON    FILS. 

LE    BUCHERON. 

AxxoNS,  mon  fils  ,  commençons  notre  journée.  Le  travail 
est  de  la  plus  grande  utilité  pour  tous  les  hommes  ;  il  entre- 
tient la  santé,  l'exercice  du  corps  affranchit  des  maladies  qui 
affligent  les  gens  fortunés;  il  ne  fatigue  point  i* esprit,  il  nous 
f'étourne  du  mal.  Les  gens  oisifs  senti  craindre,  car  s'ils  ne 
font  pasde  mal,  ils  ne  font  point  de  bien  ,  et  par  conséquent 
ils  deviennent  inutiles  sur  la  terre  ;  au  lieu  que  l'artisan  devient 
estimable,  principalement  le  cultivateur  ;  c  est  par  lui  que  le 
riche  trouve  son  existence  Sans  lui  il  seroit  bien  malheureux 
pour  subsister,  l'artisan  lui  procure  de  quoi  satisfaire  à  soa 
luxe  et  à  ses  plaisirs. 

LE    FILS. 

Mon  père,  tout  ce  que  vous  dites  est  vrai.  C'est  de  notre 
sueur  que  le  riche  emprunte  ses  plaisirs,  et  îl  ne  nous  reste 
à  nous  que  la  peine. 

LE    BUCHERON. 

Oui;  mais  comptes-tu  pour  rien  la  satisfaction  de  pouvoir 
dire:  nous  valons  mieux  que  cette  classe  d'hommes  qui  semble 
nous  mépriser ,  et  qui  sans  nous  ne  pourroient  exister  ?  Si 
nous  avons  les  peines  du  corps  ,  nous  avons  la  satisfaction  du 
cœur;  nous  n'éptouvons  jamais  de  remords.  Le  soir,  rentré 
chez  nous ,  nous  nous  livrons  à  la  joie,  tandis  que  ceux  dont 
i>ous  parlons  se  plongent  dans  l'ennui ,  la  tristesse.  C'est  là  que 
débarrassé  des  fracas  du  grand  monde,  ils  réfléchissent  sur 
}eur  situation  qu'ils  trouvent  souvent  bien  k  plaindre.  Allons, 
vas  prendre  les  outils  que  nous  avons  cachés  dans  cette  grotte, 
et  nous  verrons  les  arbres  que  nous  aiïattron^  aujourd'hui. 
(  1/  ^  enhe  et  sort  aussitôt^. 
LE    FILS. 

Mon  père,  je  suis  saisi  de  frayeur!  Je  viens  d'entendre 
partir  de  cet  antre  des  soupirs  plaintifs. 
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LE    PERE. 

C'est  \e  bruit  ^ue  tn  ae  fait  qui  ^*«t  répété  aux  Tont«  du 
souterrein.etqui  a  proJiMl  progresçivement  un  son  sourd  que 
tu  as  pris  pour  des  soupirs  ^  c'est  l'effet  de  ^éclio. 

LE    FILS. 

Mon  père,  je  ne  crois  pas  nfètre  trompé;  vojez  vous-même. 

lE    PERE. 

Je  rois  un  homme  couché  la  face  contre  terre,  et  dont  les 
irêtemens  n'annoncent  point  un  avisera ble. 

LE    FILS. 

Mon  père,  n'entrons  point;  si  c*étcit  quelque  malfaiteur, 
èons  serions  victimes  de  notre  imprudence. 

LE    PERE. 

C'est  vrai  ;  mais  si  c'est  un  malheureux  qui  a  hesoin  de 
secours,  nous  serions  fâchés  que  la  crainte  nous  ait  empêché 
de  lui  rendre  service....  Approchons.  Notre  intention  est 
bonne,  et  celui  qui  nous  a  donné  le  sentiment  de  faire  le  bien, 
ne  souffrira  pas  que  nous  soyons  récompensés  de  manière  à 
nous  faire  regretter  les  bon  offices  que  nous  aurions  pu  rendre 
«  l'humanité  souffrante.  (  I-^  rn/re  dans  la  grotte  ).  Qui  que  vous 
soyez,  ne  vous  effrayez  pas. 

D.    SOROGOUD. 

Ah!  laissez-moi,  laissez-moi. 

LE    FILS. 

îl  parle! 

LE    PERE, 

Levez-vous,  ne  craignez  rien  ;  nous  n'avons  pas  intention 
de  vous  faire  le  moindre  mal.  Sortez  de  cet  antre  obscur. 
D.    SOROGOUD. 
Je  ne  suis  pas  digne  de  voir  le  jour. 

LE     PERE. 

Il  n'y  a  que  le  crime  qui  puisse  se  faire  de  tel  reproche. 

(  1/s  snrfent  de  la  grotte  ). 
D.    SOROGOUD. 
0  terre!  abîme-toi  sous  mes  pas. 

LE     PERE. 

Quel  est  le  hasard  qui  vous  a  fait  enfoncer  dans  ce  sou- 
terrein  ? 

D     SOROGOVO. 
Le  désir  de  la  mort  que  j'ji-trop  méritée.  Reconnoissez  en 
moi  un  monstre  couvert  des  crimes  les  plus  affreux. 

L>E    PERE. 

Quand  le  repentir  suit  de  près  l'offense,  l'on  peut  espérer 
d'obtenir  son  pardon. 

D.    SOROGOUD. 

Le  repentir  ne  satisfera  point  encore  mes  victimes  ;  j'en- 
tends icurs  mâoes  demander  ma  raortà  grands  cris.  Oui,  brave 
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MorelH!  je  ne  serai  point  sourd  à  ta  voix!  tu  seras  vengée. 
Par  pitié  ,  donnez-moi  les  moyens  de  me  délivrer  du  fardeau 
qui  m'accable  ,  en  purgeant  la  terre  d'un  scélérat  qui  s'est 
abreuvé  de  sang  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 

LE    PERE. 

Voas  me  faites  frémir l  Seriez-vous  ?... 

p.    SOROGOUD. 

Oui ,  je  le  suis.  Qui  ne  me  reconnoîtroit  pas  à  mes  mains 
teintes  du  sang  de  l'innocent  ? 

LE    PERE. 

Vous  seriez  don  Sorogoud  ,  notre  gouverneur  ? 

D.     SOROGOUD, 

Dites  plutôt  votre  tyran.  Oui,  c'est  moi  a  qui  l'on  avoit 
conHé  les  droits  les  plus  sacrés  ,  celui  de  gouverner  des  peu- 
ples doux  et  sensibles.  Par  mes  fureurs  ,  je  les  ai  rendus  mal- 
heureux; mais  ma  mort  leur  fera  retrouver  le  bonheur  que  j« 
leur  ai  ravi. 

r..-.  il,    i  — ~ — . 

SCENE     III. 

D.  SOROGOUD,  LE  PERE,  LE  FILS,  D.  JUAN, 

Peu  plk. 
p  o  N    j  u  A  N. 
Le  voilà ,  mes  amis ,  saisissez-le  ? 

(  Lfi  peuple yait  un  mouvement  pour  s'en  emparer^  le  père  se  met 

au-dsvant  ^  entre  don  Juan  et  don  Sorogoud  ). 

LE    PERE. 

Arrêtez;  il  est  malheureux  ,  il  devient  mon  ami  sans  que  je 
devienne  son  complice.  Le  malheur  a  le  droit  sacré  de  purifier 
Kes  victimes. 

D.     J  u  A  N. 

Vous  ignorez  tous  ses  crimes;  ils  6ont  si  grands  et  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  ont  révolté  la  nature. 

D.     SOROGOUD. 

Homme  généreux  !  c'est  en  vain  que  vous  prenez  ma  dé- 
fense. Avancez  ,  don  Juan ,  percez  ce  cœur  ;  j'ai  voulu  vous 
donner  la  mort ,  je  mérite  de  la  recevoir  de  votre  main.  Por- 
tez-en la  nouvelle  à  Lima,  vous  verrez  à  votre  récit  le  peuple 
bénir  le  ciel  et  vous  donner  toutes  les  louanges  que  vous  mé- 
ritez. Dites  à  dona  Morelli  que  vous  avez  trouvé  son  tyran  en 
proie  aux  remords ,  que  vous  l'avez  vengée ,  que  vous  avez 
purgé  la  terre  dn  plus  vil  d«s  mortels . . .  Réservez-moi  votre 
«aine,  votre  malédiction. 

LE    PERE. 

Voyez  son  repentir  j  soyez  compatissant  à  ses  peines. 

D.    JUAN. 

Son  rq>entir  ne  peut  être  qu'une  feinte  pour  séduire  ceux 
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qui  seroient  assez  crédules  pour  lui  rendre  la  liberté . .  .Mais* 
vas,  monstre!  je  te  laisse  pour  ton  supplice  une  vie  odieuse. 
Vas  la  traîner  loin  de  nous,  en  horreur  au  ciel,  à  la  terre,  à 
toi-même,  s'il  te  reste  encore  un  cœur  capable  de  remords- 
Je  ne  souillerai  point  mes  mains  d'un  sang  impur;  c'est  pour 
tes  pareils  que  sont  réservés  ces  grands  forfaits. 

D.     SOROGOUD. 

Le  ciel  vous  vengera  Ne  m'accusez  pas  d'un  juste  reproche, 
mes  crimes  m'accusent  assez.  Je  suis  un  féroce  antropophage 
dont  le  cœur  s'est  nourri  de  sang. . . .  O  comble  de  lualheurî 
dona  Mbrelli  et  dona  Constance! 


SCENE     I  V. 

DONA  MORELLI,  DONA  CONSTANCE,  D.  SANCHE» 
D.  JUAN  ,  LE  PERE  ,  LE  PILS  ,  D.  SOROGOUD 
Peuple  et  Gardes. 

D.    SOROGOUD. 

N'approchez  pis,  madame,  vous  devez  avoir  horreur  de 
ma  présence.  Laissez-moi  fuir  une  terre  qui  n'est  pas  digne  de 
me  porter.  Puissiez-vous  oublier  tous  les  maux  que  je  vous  ai 
fait  souffrir,  ainsi  qu'à  vtolre  aimable  fille!  Four  moi,  la  mort 
est  mon  partage. 

D.    SANCHE. 

Revenez  de  votre  errenr  ;  rentrez  en  vous-même ,  vous  re- 
gagnerez les  cœurs  à  force  de  bienfaits.  Reprenez  tous  vos 
droits ,  que  la  tranquillité  règne  dans  votre  ame.  So^ez  hu- 
main, sensible  et  généreux  ,  et  vous  retrouverez  la  félicité 
dans  le  bien  que  vous  ferez.  Vous  êtes  instruit  parle  malheur, 
et  la  clémence  nous  fait  un  devoir  de  ne  vous  abandonner 
jamais. 

DONA  MORELLI. 
Nos  cœurs  ne  sont  point  fermés  à  la  pitié  ;  nous  n'avons  pu 
voir  vos  malheurs  sans  en  être  touchés.  Nous  ne  venons  point 
«n  ces  lieux  pour  aggraver  vos  peines  ,  mais  pour  vous 
assurer  que  nous  eraployerons  tout  ce  qui  sera  en  notre  pou- 
voir pour  engager  vos  ennemis  de  vous  pardonner. 
DONA    CONSTANCE. 

Ne  croyez  point  que  j'ai  oublié  que  vous  m'avez  tenu  liea 
de  père. 

D.    SOROGOUD. 

C'est  me  rappeler  que  je  vous  ai  privé  du  vôtre. 

DONA    constance! 
Pardonnez  ,  ce  n^est  point  mon  intention  ,  quoiqu'il  soit 
bien  cruel  pour  moi  de  ne  jamais  l'avoir  connu.  Mais  vous 
m'avez  conservé  m»  mère  3  vivez  pour  jouir  de  la  satisfaction 


que  fzi  de  la  serrer  dans  mes  bras.  Oubliez  vos  erreurs,  et 
vous  sentirez  que  l'on  peut  être  heureux  du  bonheur  de  ses 
semblables. 

DONAMORELLI. 

Revenez  dans  votre  palais,  et  si  vous  nous  vojrez  répandre 
des  pleurs,  ce  sera  de  savoir  que  vous  aurez  passé  les  plus 
beaux  jours  de  votre  v«e  dans  la  haine  de  ceux  qui  vousentou- 
roient;  mais  vous  aurez  la  jouissance  de  voir  que  votre  retour 
à  la  vertu  vous  aura  ramené  tous  les  cœurs. 

D.    SOROGOUD. 

Cessez  d'être  compâtissans  ,  je  ne  mérite  pas  que  vous  voué 
intéressiez  à  mon  sort.  Je  vou*  ai  mené  à  la  mort,  mais  je 
vous  devancerai.  Je  ne  puis  plus  voir  mon  crime  ;  votre  pré- 
sence est  pour  moi  la  honte  d'exister. . .  Don  Juan  ,  recevez  la 
main  de  dona  Constance,  vivez  heureux;  que  le  peuple  vous 
prenne  pour  le  gouverner;  ne  suivez  point  mon  exemple; 
exercez  la  justice  et  l'humanité ...  Je  sens  à  présent  tous  mes 
torts  ;  le  remords  me  dévore ...  Je  ne  puis  soutenir  votre  vue  ; 
vous  augicentez  en  moi  l'horreur  de  la  vie  ...  Je  ne  puis  sur- 
vivre à  tous  les  maux  que  je  vous  ai  fait  souffrir Puissent 

ceux  que  je  ressens  vous  assurer  démon  repentir!..  Baignes 
en  recevoir  les  témoignages  d'une  bouche  expirante  .. ..  JDai- 
gnez  pardonner  à  un  malheureux  qui  ne  va  plus  laisser  au 
monde  qu'une  poussière  inanimée . . .  Les  angoisses  de  la  mort 
viennent  me  saisir...  j'ai  perdu  le  sentiment...  je  n'entends 
autour  de  moi  que  les  cris  d'un  Dieu  vengeur.. .  (I/^  s'afftU- 
hlit  et  se  met  a  genoux.  )  Grand  Dieu  !  j'implore  ta  mis-éri- 
corde  . . .  mes  actions  ont  attiré  sur  moi  ta  vengeance  • ..  m» 
mort  est  juste. . .  Qu'ainsi  périssent  tous  les  brigands  qui  ont, 
comme  moi,  inondé  la  terre  de  sang.. .  Dieu  î...  je  brûle!. .« 
je  sens  mes  membres  se  partager] ...  ils  vont  servir  de  pâture 
aux  bêtes  féroces . .  que  dis-je?  elles  n'osent  approcher . .  elles 
recalent  d'horreur.  .  .  elles  répugnent  de  s'abreuver  de  mon 
sang . . .  Est-il  des  toùrmcns  plus  horrible* ...  je  me  meurs  ! , . 
Que  mon  exemple  apprenne  que  jamais  le  crime  ne  reste 
impuni.  (1/  tueur l  eiens  les  angoisses  ). 

(  On  faàticrbleau  tl la  ktiîthmisst ). 
ï  I  N. 
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COMPLIMENT 

DE  L'AUTEUR  AU  PUBLIC. 


Citoyens,  en  composant  ce  faible  ouvrage, 
j'ai  plus  compté  sur  votre  générosité  que  sur  mes 
facultés;  si  vous  daignez  m'accorder  votre  indul- 
gence ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  vois 
nayez  pas  sujet  de  vous  en  repentir,, 
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